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Venant d’Istanbul, le Simplon Orient Express tenant de toute sa masse à la chaussée d’acier, filait à une allure vertigineuse dans la nuit, trouant les bois et les montagnes, avalant plaines, pâturages et marais, passant les rivières et les torrents dans le grondement des ponts et des viaducs.

Il était près de cinq heures du matin et l’aube commençait à pointer à l’horizon.

L’Orient Express traversait maintenant la Suisse comme un long serpent, à une vitesse folle. Dans tous les compartiments, les voyageurs avaient succombé à la fatigue et s’étaient assoupis.

Sauf, pourtant, une personne.

C’était une jeune femme, vêtue d’une jupe beige et d’un corsage de même ton, tête nue, qui occupait le deuxième compartiment de la voiture numéro 31. Elle pouvait avoir vingt-cinq ou vingt-six ans.

Elle tenait serré contre elle son sac de voyage écossais, et son sac à main reposait dans le creux de sa jupe, comme si elle avait craint que quelqu’un ne veuille les lui prendre. Dans le porte bagages au-dessus de sa tête, elle avait étalé bien à plat, un manteau assorti à sa jupe.

En face d’elle, le seul autre occupant du compartiment, un homme, rondouillard bien qu’encore jeune, était affalé de tout son long sur la banquette, la cravate dénouée. Bouche ouverte et poings fermés, il ronflait tout son saoul, avec un bruit de moteur de faible puissance.

Il était monté à Milan et s’était présenté à elle comme étant un Bernois habitant Lausanne. Il lui avait même dit son nom, Werner Schmutz, et avait tenté de lui faire la cour. Mais, insensible à ses avances, elle ne lui avait répondu que par monosyllabes. Déçu, il avait fini par en prendre son parti et s’était endormi.

Par contre, la jeune femme, elle, demeurait parfaitement éveillée. Elle ne s’occupait plus de son voisin et ne s’intéressait pas au paysage qui apparaissait peu à peu dans l’aube naissante.

Encore inquiète, elle regardait obstinément par la porte vitrée du couloir. De temps à autre, ses yeux se portaient rapidement sur le cadran lumineux de sa montre-bracelet.

Depuis plus d’une heure, personne n’était passé dans ce couloir, mais elle n’était pas entièrement rassurée. Elle ne le serait qu’une fois le train arrêté en gare de Lausanne.

Bizarrement maintenant, elle éprouvait de la sympathie pour son compagnon de voyage qui lui avait dit descendre dans la même ville qu’elle. Et pourtant, quelques heures plus tôt, à Milan, quand il avait pénétré dans le compartiment, elle avait eu la respiration coupée et une boule lui était montée dans la gorge.

Elle reporta un instant son regard sur l’homme endormi et remarqua tout à coup quelque chose dont elle ne s’était pas aperçue jusqu’alors. Son compagnon avait posé à ses pieds, sur le bout de la banquette, un sac de voyage presque identique au sien.

Une pensée lui traversa brusquement l’esprit.

Il y avait déjà un bon bout de temps qu’elle avait envie de se rendre aux toilettes pour un besoin urgent et naturel. Mais elle n’avait pas osé le faire de crainte de ne plus retrouver son sac à son retour. L’emmener avec elle présentait un autre inconvénient, celui d’attirer l’attention sur elle, ce qu’elle voulait éviter à tout prix.

Au bout d’un moment, la jeune femme se leva sans bruit, ouvrit doucement la porte à glissière et jeta un bref regard dans le couloir, observant dans les deux directions.

Le couloir était entièrement désert.

Elle se retourna, fixa le dormeur, hésita quelques secondes, puis, redoublant de prudence, elle s’approcha de lui et prit le sac de voyage qu’elle mit à la place du sien. Son propre sac fut placé aux pieds du dormeur sans que ce dernier s’en aperçoive.

Il ronflait de plus belle.

Très rapidement et toujours silencieuse, la jeune femme quitta le compartiment et gagna les toilettes où elle s’enferma.

Elle en ressortit quelques minutes plus tard pour s’immobiliser aussitôt, la gorge nouée et le regard affolé, serrant son sac à main sur sa poitrine.

Elle n’eut ni le temps de crier, ni celui d’esquisser le moindre mouvement de défense. L’homme qui venait de surgir devant elle la repoussa brutalement dans la petite cabine et l’immobilisa, le dos contre la paroi, en lui appliquant une main sur la bouche. De l’autre, il referma la porte et poussa le verrou.

Quand la jeune femme réagit enfin et commença à se débattre, il était déjà trop tard.

De la main de son agresseur, venait de jaillir une longue lame, coupante comme un rasoir.

Elle eut un hoquet de terreur.

— Baisse ta culotte, intima l’homme d’une voix sourde.

Imperceptiblement, les nerfs noués de la jeune femme se relâchèrent. Un sadique… Elle aimait mieux ça.

Tout en faisant glisser lentement son collant et son slip, elle se dit qu’elle n’était pas sauvée pour autant. L’homme la tuerait sitôt l’acte sexuel accompli. À elle de profiter du moment psychologique pour faire dévier le couteau toujours appuyé contre sa gorge.

L’homme retira la main qu’il avait gardée contre sa bouche.

— À présent, défais le haut, commanda-t-il.

Surprenant une lueur dans son regard, il la prévint froidement.

— Un seul cri et je t’égorge, compris ?

Il ponctua avec une pression de la pointe du couteau qui fit perler une goutte de sang.

La jeune femme s’exécuta et enleva son chemisier et son soutien-gorge. Elle continuait à le guetter sans en avoir l’air, sous ses paupières mi-closes.

— C’est bon, fit l’homme, et maintenant, un pied sur le lavabo… Comme ça, bien haut !

D’un mouvement preste, il introduisit deux doigts dans le sexe de la jeune femme, lui arrachant un gémissement qui mourut sur ses lèvres.

« Maintenant », se dit la jeune femme quand l’homme eut retiré ses doigts, après avoir constaté qu’elle ne cachait rien au plus profond de son intimité.

Elle allait lui balancer le pied qu’elle s’apprêtait à retirer du lavabo en plein dans ses parties vives…

« Maintenant », se dit l’homme, et sans l’ombre d’une hésitation, il lui enfonça la lame dans la gorge, lui tranchant la carotide d’un seul coup.

Malgré l’exiguïté des lieux, il se plaça de sorte à ne pas être atteint par le flot de sang qui s’échappait de la plaie béante.

La jeune femme, elle, s’affaissa de côté, les yeux horrifiés, puis glissa, et sa tête vint heurter durement le mur. Elle tomba à terre, pliée en deux, continuant à vomir du sang.

Enfin, elle s’immobilisa.

Sans perdre une seconde, l’homme jeta son couteau par le trou des toilettes et en évitant de marcher dans le sang de sa victime qui se répandait sur le sol comme une tache d’huile, il ramassa rapidement le sac à main, l’ouvrit et en vérifia le contenu.

Ne voyant pas ce qu’il pensait y trouver, il se mit à jurer entre ses dents.

Le sac était trop grand pour passer dans le trou des waters. D’un geste brusque, il le jeta dans le lavabo.

Un coup d’œil à la jeune femme dont la jupe remontée jusqu’à la taille découvrait de longues et jolies jambes désormais inutiles… Il fut pris d’une sorte de rage froide en voyant le sexe mis à nu, puis ses yeux remontèrent se poser sur l’admirable poitrine.

Des gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front. Une fois de plus, il baissa les yeux. La flaque de sang n’était plus qu’à quelques centimètres de ses pieds.

Alors l’homme eut un sursaut, se domina et deux secondes après, silencieux, il glissait dans le couloir comme une ombre…
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M. Smith, le responsable du service action de la CIA, jeta un rapide coup d’œil vers le calendrier qui indiquait qu’on était mercredi.

Il observa un court instant, de son regard lourd et fatigué, son agent numéro un, qui venait de s’installer dans un fauteuil en face de lui, de l’autre côté de son bureau.

Hubert Bonisseur de la Bath, avec son expérience, sa chance et son talent à dénouer les affaires les plus compliquées et les plus dangereuses, lui paraissait le seul homme à pouvoir résoudre la mystérieuse énigme qui le tracassait depuis quarante-huit heures, à savoir la mort violente de l’un de ses agents, assassiné sauvagement dans le Simplon Orient Express, aux environs de Montreux, sur le territoire suisse.

Hubert qui attendait en silence, totalement décontracté, eut tout le temps de constater que le « boss » avait une mine de papier mâché et qu’il n’avait pas dû dormir beaucoup depuis deux jours.

Croisant ses longues jambes, il esquissa un léger sourire.

— On vous aurait mis à la retraite que vous ne feriez pas une tête pareille, lança-t-il d’une voix calme. Que se passe-t-il de si grave pour que vous m’ayez convoqué d’une manière aussi urgente ?

M. Smith ignora la plaisanterie et poussa malgré lui un soupir résigné, puis avoua en passant une main lasse sur son visage.

— Ce qui se passe en Turquie est de plus en plus inquiétant. Hubert… Il y règne actuellement une pagaille qui pourrait devenir dangereuse pour la paix en Europe. Les Américains sont tout particulièrement visés depuis quelques mois. Plusieurs de nos soldats ont été enlevés, il y a eu des attentats à la bombe contre nos installations, et je crains fort que ce ne soit pas terminé…

— Dois-je comprendre, intervint Hubert, que je peux m’apprêter à faire ma valise et à m’embarquer pour Ankara ou Istanbul ?

— Avant d’aller en Turquie, murmura M. Smith, j’aimerais d’abord que vous vous rendiez en Suisse, et plus précisément à Lausanne…

Étonné, Hubert haussa le sourcil. Il ne voyait pas très bien le rapport existant entre les événements de Turquie et la capitale vaudoise. Il se garda bien de poser une question et attendit patiemment que M. Smith lui fournisse une explication.

M. Smith poursuivit d’une voix presque lugubre.

— Un de nos agents, une jeune femme de vingt-six ans, Hélène Hamal, journaliste, a été découverte dans les toilettes d’une des voitures de l’Orient Express, sauvagement égorgée. Le meurtre remonte à lundi dernier et a été commis vers cinq heures du matin, alors que tous les voyageurs dormaient ou somnolaient. Jusqu’à présent, l’enquête menée par la Police fédérale suisse et par la gendarmerie vaudoise n’a encore donné aucun résultat. L’assassin, dont on ignore tout, n’a pas été retrouvé et court toujours.

— Quand cette information vous est-elle parvenue ? questionna Hubert.

— Hier, au début de l’après-midi, par notre agent permanent à Lausanne, Frédéric Chapuis, qui tient un magasin d’horlogerie et de bijouterie, rue du Petit-Chêne. C’est Chapuis qui recevait les renseignements fournis par Hélène Hamal, par le truchement d’un voyageur de commerce qui se rend fréquemment à Istanbul pour ses affaires, un citoyen suisse qui s’appelle Albert Klein. Il habite avenue Ruchonnet. Vous trouverez noms, adresses et téléphones dans le petit dossier que je vous ai fait préparer…

M. Smith s’interrompit un instant, tripota le dossier en question, puis reprit de sa voix fatiguée.

— Hélène Hamal était de double nationalité. Turque par son père et suissesse par sa mère. Elle parlait couramment le turc, le français et l’allemand, et elle avait réussi à gagner la confiance d’un grand nombre d’étudiants d’Istanbul. Il y a quelques semaines, elle était parvenue à se faire inscrire comme membre d’un groupe de militants gauchistes. Grâce aux renseignements qu’elle nous fournissait, nous avons pu obtenir de précieuses informations sur ce qui se passe actuellement en Turquie et nous avons même pu éviter à trois reprises l’enlèvement de certains de nos ressortissants.

M. Smith poussa à nouveau un profond soupir avant de consulter ses papiers et d’enchaîner.

— Or, le dernier contact pris par Hélène Hamal avec Albert Klein remonte à la semaine dernière, à jeudi pour être tout à fait précis. Mais ce contact ne s’est pas passé comme d’habitude. Ils se sont rencontrés l’espace de quelques secondes seulement aux abords de la grande poste près du carrefour de Galata Saray. Hélène Hamal n’a eu que le temps d’échanger quelques mots avec Klein avant de poursuivre son chemin. Elle a pu lui faire comprendre à mi-voix qu’elle était suivie et qu’elle lui transmettrait la prochaine fois une information de la plus haute importance.

M. Smith releva la tête et fixa sur Hubert son regard de myope.

— Voilà tout ce que nous savons pour l’instant sur cette tragique affaire, conclut-il.

Hubert demeura un instant songeur. Il décroisa ses longues jambes, se pencha en avant vers le bureau de M. Smith et dit d’une voix neutre.

— Pour qu’on ait pris le risque de la tuer aussi sauvagement et de surcroît dans un train roulant sur le territoire helvétique, c’est que, réellement, elle avait découvert quelque chose d’extrêmement grave… Savez-vous si elle avait des bagages avec elle ?

M. Smith jeta un coup d’œil sur ses papiers avant de répondre.

— Un sac à main retrouvé dans les lavabos mais dans lequel les policiers n’ont rien découvert, sinon quelques objets personnels et son passeport qui leur ont permis de l’identifier tout de suite… Si elle avait des documents sur elle, son assassin ne les lui a évidemment pas laissés.

— Croyez-vous que les policiers suisses se doutent qu’ils sont en présence d’une affaire d’espionnage ?

— À mon avis, ils doivent plutôt penser qu’il s’agit d’un crime commis par un déréglé sexuel. Avant d’abandonner sa victime dans les toilettes, le meurtrier a pris la précaution de la faire presque entièrement déshabiller. Elle était pratiquement nue quand on l’a trouvée. Elle ne portait qu’une jupe, pas de bas ni de slip et le buste découvert.

— Je vois, murmura de nouveau Hubert. On aurait voulu s’assurer qu’elle ne cachait rien sur elle qu’on n’aurait pas procédé autrement.

Il réfléchit quelques secondes avant de demander.

— Comment expliquez-vous qu’elle ait préféré quitter Istanbul pour nous apporter elle même les renseignements qu’elle détenait plutôt que d’attendre le retour d’Albert Klein ?

— Je pense que ses activités ont été découvertes et que, se sentant traquée, elle a préféré fuir la Turquie. Pourquoi a-t-elle pris le train plutôt que l’avion, ça, personne ne nous le dira probablement jamais, mais elle devait avoir ses raisons…

— Qui ne lui ont pas été favorables, acheva Hubert. Elle a dû être suivie jusqu’à la gare. Il est évident que son meurtrier est monté dans le train derrière elle et qu’il a attendu le moment propice pour l’exécuter… Vous dites que le crime a été commis aux environs de Montreux ?

M. Smith hocha sa grosse tête de bouledogue.

— Entre Vevey et Montreux. L’arme du crime, un couteau à cran d’arrêt de fabrication suédoise, a été retrouvée sur la voie ferrée. L’assassin a dû s’en débarrasser en la jetant par le trou des waters, mais, bien entendu, il n’y avait aucune empreinte digitale. C’est du moins ce qu’affirment les journaux suisses qui consacrent plusieurs colonnes à la une à cette mystérieuse affaire.

M. Smith désigna une pile de journaux posés sur un coin de son bureau.

— Vous aurez d’ailleurs le temps de les consulter avant de vous embarquer pour la Suisse, ajouta-t-il. J’en ai lu cinq et je vous les laisse…

— Quelle légende m’avez-vous préparée ?

— Hélène Hamal était journaliste, vous le serez aussi. Votre passeport est établi au nom de Hubert Martin et vous êtes censé travailler pour une agence de presse de Paris.

Hubert fit la moue. Ce choix ne lui plaisait qu’à moitié.

— C’est trop facile à vérifier, dit-il. J’aimerais mieux autre chose.

— Je n’ai guère eu le temps de vous faire fabriquer une couverture plus solide, reprit M. Smith, et nous sommes pressés. D’ailleurs, si vous devez, plus tard, vous rendre à Istanbul, c’est encore comme journaliste que vous entrerez le plus facilement en Turquie. Au rythme où vont les événements, touristes et hommes d’affaires étrangers risquent fort d’être refoulés à la frontière.

— Bon, acquiesça Hubert. Allons-y pour journaliste et pour Hubert Martin. Il vaudra mieux que je me présente comme un journaliste indépendant vendant mes articles au plus offrant.

C’est plus sûr, mais nous n’en sommes pas encore là.

Il eut un sourire sarcastique et un double faisceau de petites rides se forma autour de ses yeux.

— Comme vous le souhaitez, j’irai d’abord m’entretenir avec Frédéric Chapuis et Albert Klein, mais je doute fort qu’ils puissent l’un ou l’autre m’apprendre quelque chose de plus que ce que vous venez de me dire. Tout ce qu’on peut espérer, c’est que les policiers suisses retrouvent l’assassin. Mais dans ce cas, il est peu probable qu’ils m’autorisent à l’interroger à leur place… Quant à poursuivre ma route jusqu’à Istanbul sans avoir d’autres indications, c’est une autre affaire. Je ne vois guère ce que je pourrais apprendre là-bas sur un meurtre commis à des milliers de kilomètres, alors que la seule personne capable de nous renseigner utilement, est précisément la victime…

M. Smith ne répondit rien, poussa un nouveau soupir et esquissa un geste fataliste. Et Hubert comprit qu’il lui faudrait improviser dans cette mission qui semblait d’avance vouée à l’échec.

— Parfait, fit-il en se levant. Quand j’aurais pris connaissance de votre maigre dossier et de ces journaux, j’irai faire ma valise.

Son sourire se fit vaguement ironique et il ajouta.

— Mais pour être tout à fait franc, quand j’aurai rencontré Chapuis et Klein, je crois bien que je n’aurai rien d’autre à faire qu’une promenade en bateau à vapeur sur le Léman.

— O.K., vieux garçon. Vous ferez ce que vous pourrez, c’est-à-dire le maximum.

Serrant dans sa longue main nerveuse le dossier de l’affaire et les quelques journaux que le patron venait de lui remettre, Hubert Bonisseur de la Bath, de sa démarche souple et décontractée, quitta le bureau de M. Smith.
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Ismail Chehir ne put s’empêcher de tressaillir quand il entendit un bruit de pas dans le couloir du premier étage.

Écrasant la braise de sa cigarette dans le cendrier, il se leva machinalement de sa chaise, retenant son souffle.

C’était un homme encore jeune, d’une trentaine d’années, de taille au-dessus de la moyenne, brun de peau et de cheveux. Il avait un regard dur et étrangement mobile sous d’épais sourcils noirs, et son visage anguleux paraissait d’une minceur extrême.

Quelques secondes plus tard, le grincement d’une clé qu’on introduisait dans la serrure le fit aussitôt se détendre et il relâcha lentement l’air qu’il avait emmagasiné dans ses poumons.

La porte s’ouvrit silencieusement, livrant passage à un individu maigre, habillé d’un pantalon noir et d’un veston clair. Il portait cravate noire et chemise blanche. Ainsi vêtu, il avait l’allure d’un garçon de café ou de restaurant. Son épaisse chevelure frisée était aussi sombre que celle de Chehir et il portait une fine moustache qui le faisait paraître plus âgé qu’il ne l’était en réalité.

Après avoir refermé la porte derrière lui et tourné deux fois la clé dans la serrure, il s’avança vers son compagnon. Un pâle sourire éclairait son visage.

Il tenait plusieurs journaux dans sa main et les déposa sur la table.

— Ne crains rien, annonça-t-il en s’exprimant en turc, je les ai déjà tous lus… Les flics nagent complètement et ne sont pas près de te mettre la main dessus…

— Je voudrais bien en être aussi sûr que toi, grogna Chehir en allumant une nouvelle cigarette.

— Puisqu’ils n’ont de toi aucun signalement, qu’est-ce que tu risques ?

Chehir haussa les épaules avec agacement et détourna la conversation.

— As-tu pu contacter le patron ?

L’homme maigre acquiesça du menton.

— Je lui ai téléphoné cet après-midi. Il est impatient de te voir et il t’attend.

— Quand ?

— Ce soir, à onze heures. C’est moi qui suis chargé de te conduire jusqu’à lui.

— Pourquoi ne pas y aller tout de suite ?

— Il n’est pas encore neuf heures et il y a beaucoup de monde dans la rue et sur la terrasse. On pourrait te voir sortir d’ici et ce ne serait pas prudent… D’ailleurs, c’est un ordre du patron. Il a dit onze heures. Nous partirons vers dix heures et demie.

Ismail Chehir ne répondit rien.

Son compagnon avait déjà retiré sa veste et sa cravate et les rangeait dans une armoire. Il se dirigea vers un placard, l’ouvrit et en sortit une bouteille de liqueur de pomme et deux verres.

Chehir haussa à nouveau les épaules.

— J’ai l’habitude d’attendre… Qu’as-tu dit exactement au patron ?

— Que tout s’était très bien passé… Il le savait déjà… Tu penses bien que lui aussi avait lu les journaux. Il est très content de toi.

L’homme maigre posa les deux verres sur la table, fit le service et s’installa en face de son compagnon qui s’était rassis. Saisissant son verre, il l’éleva à hauteur de son visage.

— Buvons à la réussite de l’« Opération ».

Chehir prit également son verre de pomme qu’il approcha de ses lèvres, en respira un moment l’odeur et l’avala d’un trait.

Après s’être essuyé la bouche d’un revers de main, il demeura quelques secondes silencieux, observant son vis-à-vis qui dégustait sa liqueur en connaisseur et détourna son regard.

Un pli barrait son front et il paraissait hésitant.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? questionna l’homme maigre.

Chehir reporta son regard sur son compagnon, puis d’une voix sourde, comme quelqu’un qui se jette à l’eau, il se décida.

— Écoute, Gediz… Je ne t’ai pas dit la vérité. Tout ne s’est pas passé comme je t’ai raconté…

Le dénommé Gediz cessa de siroter son verre et ouvrit des yeux ronds.

— Que veux-tu dire ?

— Je n’ai trouvé aucun document dans le sac de voyage de la fille… Je me suis trompé de sac…

— Mais… Je ne comprends pas…

— Avant de tuer la fille, je l’avais fouillée et avant de ressortir des toilettes, j’ai bien regardé dans son sac à main. Je n’ai rien trouvé. Je me suis dit que si elle avait des documents, ils ne pouvaient être que dans son sac de voyage, dans le sac de voyage écossais qu’elle tenait à la main quand elle est montée dans le train à la gare d’Istanbul.

Chehir fit tourner son verre entre ses doigts avant de poursuivre.

— Alors, je me suis rendu dans son compartiment, j’ai vu le sac et, au-dessus de la place qu’elle avait occupée, dans le porte-bagages, il y avait son manteau. Je l’ai pris ainsi que le sac.

Je me suis enfui avec jusqu’à la dernière voiture du train et je me suis installé dans un autre compartiment. J’avais peur qu’on ne découvre le cadavre avant que le train ne s’arrête à Lausanne. J’ai commencé par regarder dans les poches du manteau. Rien… Alors, je m’en suis débarrassé sans attendre en le jetant par la fenêtre, et puis j’ai quand même pris le temps d’ouvrir le sac de voyage. Et j’ai compris tout de suite que cette garce m’avait possédé. Le sac ne contenait que des vêtements d’homme, uniquement des vêtements d’homme, Gediz…

— Je ne comprends toujours pas.

— Dans le compartiment qu’occupait la fille, il y avait une autre personne. Un homme… C’est le sac de voyage de cet homme que j’ai pris. Cette garce avait planqué le sien. Dieu sait où…

Devant Gediz stupéfait, il y eut un long silence que celui-ci rompit soudain d’une voix changée.

— Le type qui était dans le compartiment t’a vu ?

Chehir haussa une nouvelle fois les épaules.

— Je n’en sais rien… Mais je crois bien qu’il se réveillait comme je refermais la porte. Tu penses bien que je n’avais pas eu le temps de faire l’inventaire du compartiment. J’ai vu ce sac écossais sur la banquette à la place qu’occupait la fille, je m’en suis emparé ainsi que du manteau et je me suis barré en vitesse.

— Tu t’es peut-être un peu trop précipité, murmura Gediz.

Chehir le transperça de son regard noir.

— J’aurais voulu te voir à ma place, tiens ! Maintenant, je suis sûr que le type se réveillait, je te dis ! Il m’a même peut-être vu…

Il s’ensuivit un assez long silence de nouveau. D’une chambre voisine leur parvenait de la musique.

Gediz passa une main sur son visage et se versa un autre verre d’alcool. Visiblement, il avait du mal à réaliser, à croire ce qu’il venait d’entendre.

Au bout d’un moment, il murmura d’une voix à peine audible, comme se parlant à lui-même :

— C’est grave…

— Je sais, dit Chehir d’une voix sourde.

— Le sac de voyage de la fille n’a pas été perdu pour tout le monde…

— Je sais, répéta Chehir.

— La police l’a peut-être découvert… Les journaux n’en parlent pas, mais les journaux ne disent que ce que la police veut bien leur confier…

— Ta gueule, trancha soudain Chehir à bout de nerfs. Tout ce que tu me dis, je le sais. Si la fille a planqué des documents dans son sac de voyage, les flics vont être renseignés sur nos activités et l’opération va foirer ! Alors, à quoi bon me le ressasser ?

— Ce sac de voyage n’est peut-être pas tombé entre les mains des flics, hasarda timidement Gediz. Peut-être…

Chehir l’interrompit de nouveau avec brutalité.

— Cessons ce bavardage inutile. Il faut aller voir le patron tout de suite et le mettre au courant. Il faut qu’il sache !

Piqué au vif par l’impétuosité du ton, Gediz reposa son verre vide sur la table et se leva.

— D’accord, allons-y, mais le patron saurait déjà à quoi s’en tenir si tu m’avais dit la vérité. Pourquoi m’as-tu fait croire que tu avais détruit les documents et que tu avais mis le sac de voyage à la consigne ?

— Je n’en sais rien, grogna Chehir d’une voix quelque peu radoucie. J’ai eu peur des conséquences… J’ai cédé à un moment de panique…

Sans plus échanger un mot, les deux hommes remirent leurs cravates et leurs vestons.

Chehir était venu d’Istanbul sans aucun bagage, muni seulement de son passeport, d’un portefeuille contenant une liasse de livres turques et de son couteau à cran d’arrêt.

Les douaniers ne l’avaient pas fouillé au passage des frontières et ne s’étaient pas étonnés qu’il ne possédât pas de valise, voire une serviette. On s’était borné à lui demander où il se rendait.

Sur un simple signe de tête de Gediz, Chehir passa le premier.

Il ressortit de la maison de la même manière qu’il y était entré, clandestinement, traversa la petite place où déambulaient encore de nombreux piétons et quelques voitures.

La nuit était tombée et personne ne fit attention à lui.

Parvenu de l’autre côté de la place, il attendit sous le porche d’un immeuble et, pour se donner une contenance, alluma une nouvelle cigarette, promenant autour de lui un regard vigilant.

Le petit hôtel qui l’avait abrité n’était pas à proprement parler un hôtel ni même ce qu’il est convenu d’appeler un garni. C’était, comme le lui avait expliqué Gediz, un simple café où le patron de l’établissement louait quelques chambres comme l’aurait fait un particulier, ce qui, par conséquent, éliminait toute crainte d’un contrôle de police.

Deux minutes plus tard, Gediz apparut à son tour, traversa la petite place et passa devant Chehir comme s’il n’avait pas remarqué sa présence. Ce dernier lui laissa prendre une dizaine de mètres d’avance et lui emboîta le pas.

Ils débouchèrent sur une large artère et Chehir, levant la tête, lut la plaque qui en indiquait le nom : rue des Terreaux. Là, la circulation était plus dense et il y avait beaucoup de monde flânant sur les trottoirs.

Ils croisèrent un trolleybus bleu qui s’arrêta au pied d’une haute tour et déversa un flot de voyageurs.

Un instant plus tard, après que Chehir eut rejoint Gediz, les deux hommes s’installèrent dans une Volkswagen beige, rangée sur le bord de la chaussée.

Le véhicule démarra doucement mais il ne put prendre de la vitesse. La circulation était encore très importante et les terrasses des cafés regorgeaient de monde.

Il n’était encore que neuf heures et la soirée était d’une douceur exceptionnelle avec un ciel criblé d’étoiles. Les Lausannois en profitaient.

Ils atteignirent bientôt un pont.

Un peu plus loin, la Volkswagen s’engagea dans une rue qui obliquait légèrement sur la gauche, accusant une pente assez raide et ils atteignirent bientôt les faubourgs de la ville.

Après avoir parcouru environ un kilomètre, en ligne droite, Gediz tourna de nouveau à gauche.

Dix minutes plus tard, ils roulaient sur l’autoroute de Genève.

Ils dépassèrent successivement les petites villes de Morges, Saint-Pré, Alleman, Rolle, muets l’un et l’autre comme deux carpes, puis Gediz quitta l’autoroute pour s’engager sur une route secondaire qui montait en direction du Jura et qui, au bout de quelques centaines de mètres, ne fut plus qu’une succession de virages.

Chehir, confortablement adossé à son siège, semblait rêver en regardant les volutes de fumée qui s’échappaient de sa cigarette.

Ils traversèrent un premier village presque désert, puis bientôt un deuxième puis un troisième.

En atteignant le quatrième, Gediz se décida à rompre le silence qui s’était installé dans la voiture.

— On est arrivé…

Ismaïl Chehir, le tueur, éteignit sa cigarette et, cette fois, se donna la peine de lire le nom du village inscrit sur l’écriteau éclairé par les phares : Begnin.

Le village n’était guère plus animé que les autres et en le traversant de bout en bout, ils n’aperçurent âme qui vive. Ici, les gens devaient se coucher tôt et ceux qui veillaient devaient rester à l’intérieur des maisons devant leur poste de télévision.

Le village traversé, la Volkswagen parcourut encore trois ou quatre cents mètres et s’immobilisa doucement sur le bord de la route.

Gediz coupa son moteur, serra le frein à main et éteignit ses phares.

— C’est là, fit-il simplement.

Juste en dessous d’eux, en contrebas de la route, se trouvait une habitation.

C’était une ancienne ferme transformée en villa. De la lumière apparaissait au rez-de-chaussée, par une immense porte vitrée en demi-lune, qui jadis avait dû être une porte de grange.
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Le Trans-Europe Express fit son entrée en gare de Lausanne à 17 heures 52 précises.

Hubert Bonisseur de la Bath retira du porte bagages sa valise de cuir noir et descendit du train.

Vêtu d’un élégant costume beige, il se mêla au flot des voyageurs qui se dirigeaient vers l’escalier conduisant à la sortie.

Dans les sous-sols, un vendeur de journaux annonçait d’une voix curieusement chantante : « Demandez la Feuille d’Avis de Lausanne – Tous les détails sur le meurtre du Simplon Orient Express. »

Hubert passa devant lui sans s’arrêter. Si quelque chose de nouveau avait été découvert, Frédéric Chapuis se chargerait bien de le lui apprendre.

Se retrouvant à l’air libre, Hubert demanda à un employé des chemins de fer fédéraux où se trouvait le bureau de change. Le renseignement obtenu, il s’y rendit aussitôt pour y transformer ses dollars en argent suisse.

Il découvrit la station de taxis sur sa droite, tout au bout du bâtiment de la gare.

Sur le bord de la chaussée, quatre taxis étaient en stationnement. Hubert s’approcha de celui qui était en tête et le chauffeur qui bavardait avec un de ses collègues se précipita pour lui ouvrir la portière.

Hubert jeta sa valise sur la banquette et annonça.

— Au Lausanne.

Le chauffeur se retourna brusquement et le regarda avec des yeux ronds.

— Vous plaisantez ou quoi ?

— Ça m’arrive, assura Hubert. Pourquoi ?

— Parce que l’hôtel de Lausanne, vous le voyez d’ici, lui répliqua le chauffeur en étendant le bras devant lui. Juste à l’autre bout de la place, au bas de l’avenue Ruchonnet… Celle qui monte en biais…

Hubert reprit sa valise.

— Okay, dit-il, je suis d’accord avec vous, c’est vraiment un peu court pour prendre un taxi.

Mais il s’immobilisa après avoir fait deux pas et revint vers le chauffeur.

— Dites-moi, l’interpella-t-il, n’y a-t-il pas un hôtel qui s’appelle le Lausanne-Palace ?

— Ah oui, monsieur, et ce n’est pas le même chemin. Vous êtes sûr que c’est là que vous voulez aller ?

— Si cet hôtel est situé rue du Chêne ou rue des Chênes…

— Rue du Grand-Chêne, le renseigna aimablement le chauffeur.

— Eh bien, c’est ça, c’est là que j’ai retenu…

Le chauffeur reprit la valise d’Hubert et celui-ci s’installa sur la banquette.

Pendant le trajet, Hubert apprit encore qu’il avait agi sagement en faisant une réservation, le Lausanne-Palace étant toujours archiplein et qu’en fait, s’il n’y avait pas eu tous ces sens interdits, il se trouvait tout près.

Enfin le taxi s’arrêta devant une entrée ornée de deux colonnes monumentales d’où jaillit un portier en uniforme qui, suivi d’un groom, le prit en charge jusqu’au hall de réception.

Hubert déclina sa nouvelle identité et présenta son passeport établi au nom de Hubert Martin, journaliste. On avait fait le nécessaire, deux chambres communicantes avec salle de bains avaient été réservées à son intention.

Hubert tint à remplir tout de suite sa fiche de police. Quand ce fut fait, il s’adressa à l’employé de la réception.

— Je ne sais pas exactement à quel moment ma collaboratrice va pouvoir venir me rejoindre…

Aussi, je vous demanderais de bien vouloir laisser les portes communicantes ouvertes, car j’ai déjà du travail pour elle, qu’elle pourrait commencer même en mon absence.

— Bien monsieur, nous veillerons à cela.

Conduit par un groom, Hubert gagna sa chambre, située au troisième étage. Elle était spacieuse, bien éclairée et meublée luxueusement.

Le groom qui avait reçu des ordres, ressortit dans le couloir pour ouvrir la porte voisine puis de l’intérieur de la pièce, il poussa le verrou de la porte communicante.

Hubert en fit autant de son côté.

Il congédia le groom avec un généreux pourboire, puis il se mit à ranger ses vêtements dans l’armoire.

Quand il eut vidé sa valise, Hubert jeta un coup d’œil dans les salles de bains et hocha la tête d’un air satisfait.

Il alla décrocher le téléphone et demanda à la standardiste de lui demander le numéro du magasin de Frédéric Chapuis. On décrocha au deuxième appel et une voix masculine à l’accent typiquement vaudois se fit entendre à l’autre bout du fil.

— Allô, magasin d’horlogerie et de bijouterie du Petit Chêne, j’écoute.

— Je désire parler à M. Chapuis, annonça Hubert. De la part de M. Hubert Martin.

À l’autre bout du fil, la voix du correspondant changea aussitôt de ton.

— Ah, c’est vous, je l’aurais parié…

— Je viens d’arriver et je vous téléphone de l’hôtel. Où et quand puis-je venir vous voir ?

— Tout de suite, si vous le désirez, mais le plus simple serait que ce soit moi qui vienne vous voir à l’hôtel. Nous y serons plus tranquilles pour discuter que dans mon magasin.

— Okay, je vous attends.

— J’arrive dans cinq minutes.

Hubert reposa le combiné sur la fourche de l’appareil et alla rouvrir sa valise.

Il en sortit un plan de la ville de Lausanne et des environs qu’il avait déjà étudié pendant le trajet Paris-Lausanne, mais il préférait se remettre une fois de plus en mémoire la topographie de la ville.

Le Lausanne-Palace était situé à peu de distance du magasin de Chapuis et du domicile d’Albert Klein.

*
* *

Dix minutes plus tard, très exactement, le grésillement de l’interphone se fit entendre. Hubert alla de nouveau décrocher l’appareil et la voix chantante de la standardiste se fit entendre.

— M. Chapuis est en bas et demande si vous pouvez le recevoir.

— Dites-lui de monter.

Un instant plus tard, on frappait à la porte. Hubert alla ouvrir, découvrant sur le seuil un petit homme sans âge, maigre et osseux, aux cheveux blonds coiffés de côté et qui essayaient de masquer une calvitie déjà avancée.

Il tendit la main au visiteur avec un sourire.

— Très heureux de vous connaître, monsieur Chapuis. Entrez…

— Le plaisir est partagé…

Le bijoutier paraissait surpris de découvrir la haute stature d’Hubert qui le dépassait d’une tête et demie. Il devait l’avoir imaginé tout autrement.

Il portait un costume Prince de Galles et tenait un porte-documents sous le bras.

— Drôle d’affaire, n’est-ce pas ? reprit-il après qu’Hubert l’eut invité à prendre place dans un fauteuil.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Qu’annoncent les journaux aujourd’hui ?

— Rien de plus que ce qu’ils ont dit hier et avant-hier. Le tueur court toujours et les enquêteurs se perdent en conjectures… Je vous ai apporté un exemplaire de la Tribune et de la Feuille d’Avis. Vous verrez vous-même…

— J’y jetterai un coup d’œil, mais ce n’est pas tant pour cela que je désirais vous rencontrer. C’est davantage pour que vous me donniez quelques détails sur Hélène Hamal qu’en fait je connais assez mal.

— Tout ce que je peux vous en dire, c’est que c’était une fille très secrète et peu bavarde. Klein la connaissait beaucoup mieux que moi en définitive. C’est lui que vous devriez voir.

— J’y compte bien. Quel genre de type, ce Klein ?

— Un homme de trente ans, sympathique et dynamique qui a l’art de mettre tout le monde dans sa poche.

— Le peu que je sache de lui, dit Hubert, c’est qu’il est représentant.

— C’est un vendeur extraordinaire.

— Et que vend-il ?

— N’importe quoi… Du parfum, des produits de beauté, des livres, des montres… tout ce qu’on lui propose de vendre. Il a commencé à sillonner le canton, puis la Suisse tout entière. Mais ça ne lui suffisait pas et maintenant il va à l’étranger d’où il rapporte des commandes formidables. Comme vendeur, on peut vraiment dire qu’il est hors de pair. C’est un cas.

— Et que vend-il en Turquie ?

— Des montres et des articles d’orfèvrerie que je lui fournis. Il vaut à lui seul dix représentants. J’ai fait sa connaissance par le plus grand des hasards, au Café Lyrique, voici un an. Il m’avait abordé et voulait absolument que j’achète les œuvres complètes de tous les prix Nobel de littérature depuis sa création… Il a réussi d’ailleurs. Par la suite, je lui ai proposé de vendre des montres à l’étranger et il a accepté tout de suite, m’assurant qu’il avait une clientèle toute prête en Italie, en Grèce, en Yougoslavie et même en Turquie. Et il n’avait pas menti.

— C’est à Istanbul qu’il a connu Hélène Hamal ? demanda Hubert.

— Non, c’est ici, à Lausanne. C’est moi qui la lui ai présentée, il y a environ six mois. Les choses commençaient déjà à ne pas tourner rond en Turquie. Elle m’avait fait savoir que les journalistes étrangers étaient mal vus et faisaient l’objet d’une étroite surveillance, qu’elle n’était plus en mesure de m’adresser ses messages d’une façon régulière. C’est alors que j’ai pensé à Klein. Il se rend fréquemment à Istanbul et je lui ai proposé de nous servir d’intermédiaire. Il a accepté tout de suite, mais il ne sait pas que je fais partie de la CIA, se hâta d’ajouter le bijoutier. Il demeure persuadé que je travaille pour les Anglais. Ce qui est plausible, étant donné que j’ai beaucoup d’Anglais qui viennent au magasin et fort peu d’Américains.

— Klein est à Lausanne en ce moment ?

— Oui, il m’a appelé hier après-midi pour me parler de l’affaire. Il rentrait d’une tournée en Allemagne. C’est un homme actif, qui ne tient pas en place, et vous auriez intérêt à le contacter rapidement avant qu’il ne reparte.

— Que vous a-t-il dit au sujet de ce meurtre ?

— Il venait de l’apprendre par les journaux et il en était bouleversé. Il doit me rappeler aujourd’hui pour que nous nous rencontrions.

— Et vous, monsieur Chapuis, comment expliquez-vous ce meurtre ?

Le bijoutier parut embarrassé.

— On peut faire toutes les suppositions…

— Mais votre idée à vous ? Votre idée personnelle ? insista Hubert.

— Hélène Hamal avait réussi à se procurer une information de la plus haute importance. C’est le terme exact qu’elle a employé quand elle a vu Klein pour la dernière fois. À mon avis, elle était grillée depuis longtemps et elle a quitté la Turquie en catastrophe. Mais c’était déjà trop tard. Elle est parvenue à monter dans le train en gare d’Istanbul, mais son meurtrier aussi…

— Je suis de votre avis, murmura Hubert après un temps de réflexion. La preuve en est qu’elle a pris le train sans même avoir eu le temps de faire sa valise.

Hubert vit une expression bizarre se dessiner sur le mince visage du bijoutier qui parut vouloir ajouter quelque chose mais se tut.

— Vous avez une autre idée ?

— C’est-à-dire… À propos de la valise… Oh ! et puis non, c’est stupide…

— Ah non, mon vieux ! Si vous avez une autre idée derrière la tête, dites-la, même si elle vous paraît stupide.

— Eh bien voilà, fit Chapuis après une dernière hésitation. Depuis deux mois, je cherche pour mon magasin une vendeuse qui doit être au courant de la bijouterie et de l’orfèvrerie. C’est très difficile à trouver. La pénurie de personnel en Suisse devient chaque jour un peu plus inquiétante. Bref, je fais passer des annonces dans les journaux et je lis les offres d’emploi en espérant tomber sur la perle rare. Et ce matin, après avoir lu l’article concernant le meurtre d’Hélène Hamal dans la Feuille d’Avis de Lausanne, j’ai consulté les annonces. Et il y en a une qui a retenu mon attention. Je suis presque sûr de me tromper, mais je veux tout de même vous la montrer…

Le bijoutier ouvrit son porte-documents, en retira la Feuille d’Avis qu’il déplia et lut l’annonce en question qu’il avait encadrée au crayon rouge.

« La personne qui se trouvait dans le Simplon Orient Express lundi dernier et qui s’est trompée de sac de voyage est priée de téléphoner à M. Denis pour faire l’échange. »

Suivait un numéro de téléphone.

Les traits d’Hubert se figèrent et son regard prit un éclat métallique.

— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il en arrachant le journal des mains de Chapuis. Et vous dites que c’est une idée stupide ? Mais nous tenons peut-être une piste…

Il relut deux fois l’annonce, reposa le journal sur la table et transperça du regard le bijoutier dont le visage s’était coloré et qui se mit à bredouiller :

— Vous croyez vraiment que…

— Je ne crois rien, du moins pas encore. Mais j’ai pour habitude de ne négliger aucun détail. Et il y a là une coïncidence surprenante. Il y a eu un échange de sacs de voyage entre deux personnes, c’est clair. Or ces deux personnes se trouvaient précisément dans l’Orient Express et de surcroît lundi dernier, le jour où Hélène Hamal a été égorgée. Alors, raisonnons. Ce n’est pas certain, mais il est probable qu’Hélène Hamal s’est enfuie de Turquie avec des documents, des notes, des photos peut-être, je ne sais quoi. Ces documents, elle peut fort bien les avoir dissimulés dans son sac de voyage. Vous me suivez, Chapuis ?

Le bijoutier acquiesça du menton.

— Je continue mon raisonnement, poursuivit Hubert. Ce ne sont que des suppositions, mais c’est souvent ainsi qu’on découvre le fil de l’intrigue. Je suppose donc que le meurtrier qui guettait sa victime depuis Istanbul, la voit enfin sortir de son compartiment pour se rendre aux toilettes. L’occasion tant attendue est enfin arrivée. Au moment où elle en ressort, il la repousse à l’intérieur et l’égorge. Il la fouille, il fouille dans son sac à main et ne trouve rien. Il lui vient tout naturellement à l’esprit que si sa victime possède des documents, ils ne peuvent être que dans son sac de voyage. Donc, il prend le risque de se rendre dans son compartiment, aperçoit le fameux sac et s’en empare. Mais dans sa précipitation, il s’est trompé et quand il s’en aperçoit, il est trop tard pour faire machine arrière. Vous me suivez toujours ?

— Jusque-là oui, mais après ? Le voyageur ou la voyageuse à qui appartenait le sac pris par le meurtrier a bien dû s’en apercevoir ?

— Pas forcément. À cinq heures du matin, on peut supposer qu’il dormait. Comme on peut supposer que quand il est descendu du train, il a pris tout naturellement le sac de voyage d’Hélène Hamal, croyant que c’était le sien. Puisque le meurtrier s’est trompé, c’est que les deux sacs se ressemblaient.

— Vous avez peut-être raison, murmura Chapuis devenu soudain pensif.

— Ce n’est pas encore prouvé, mais en tout cas il n’y a plus une seconde à perdre. Il faut savoir tout de suite qui est ce Denis et où il habite.

— Pour ça, c’est simple. En Suisse, il suffit de demander aux renseignements et on vous le dira.

Le bijoutier n’avait pas achevé sa phrase qu’Hubert était déjà debout avec le journal en main et traversait la chambre pour s’emparer du téléphone.

— Allô ! Voulez-vous me demander les renseignements, je vous prie…

Il n’attendit guère plus de trente secondes avant d’avoir le 11 à l’autre bout du fil.

— Pouvez-vous me renseigner, mademoiselle, et me dire à quoi correspond le numéro de téléphone suivant.

Hubert énonça une série de six chiffres. Il attendit trente secondes et s’entendit répondre par l’employée que le numéro en question était celui de la Maison du Peuple, un café-restaurant.

Hubert remercia et raccrocha. Il resta un instant songeur.

— La Maison du Peuple, monsieur Chapuis, ça vous dit quelque chose ?

— Eh oui, bien sûr. C’est un grand café avec des salles de réunion en sous-sol.

— Quelle sorte de réunions ?

— De tout. Syndicales, beaucoup de réunions de groupements sportifs…

— C’est tout ce que vous savez sur cet établissement ?

— On dit, mais je n’ai pas été le contrôler, que le café y est moins cher, soixante-dix centimes. La plupart des gens ne l’appellent pas la Maison du Peuple, mais le Kremlin.

Une excitation nouvelle venait d’envahir Hubert. Fixant Chapuis qui s’était levé, il reprit avec un sourire de loup :

— Que dites-vous de ça, Chapuis ? Je crois savoir qu’en Suisse presque tout le monde possède le téléphone.

Chapuis acquiesça de la tête.

— Comment expliquez-vous que ce Denis demande qu’on l’appelle dans un café plutôt que chez lui ? poursuivit Hubert. Eh bien, moi, je vais vous le dire. C’est qu’il est sur ses gardes et se méfie. Je vous parie dix bouteilles de scotch contre un verre d’eau minérale que nous tenons une piste.

— Que le ciel vous entende…

— Laissez donc le ciel tranquille et dites moi plutôt où se trouve la Maison du Peuple.

— Place Chauderon. En taxi, vous en avez pour quelques minutes à peine.

— Eh bien, je vais y aller tout de suite. Pour s’être fait appeler dans cet établissement, ce Denis est vraisemblablement un client. Je verrai Klein plus tard. Vous, de votre côté, vous allez acheter tous les journaux du soir, Lausannois et Genevois. Et vous vérifierez si la personne qui s’est retrouvée avec un sac de voyage ne lui appartenant pas, n’a pas, elle non plus, fait insérer une annonce.

Hubert montra d’un geste la porte de communication ouverte entre les deux appartements.

— Autre chose, j’attends une visite, une charmante journaliste française, une vraie celle-là, qui va faire une enquête sur cette affaire pour son journal, un grand quotidien de Paris. J’ai pensé que tout ce qu’elle pourrait glaner comme renseignements pourrait nous être utile. Empêchée à la dernière minute, elle n’a pu m’accompagner, mais elle pense prendre l’avion dès que possible. Donc, si vous avez une voix féminine au bout du fil en mon absence, dites simplement que vous avez trouvé le modèle de montre de femme que je désire. Je saurai que vous avez besoin de me voir et j’en serai quitte pour lui faire ce cadeau.

Frédéric Chapuis sourit et approuva d’un hochement de tête.

— Je vous laisse partir devant, inutile qu’on nous voie ensemble, dit encore Hubert en lui serrant la main. Le temps de laisser un mot à ma petite journaliste et je file au « Kremlin »…
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C’était un petit carnet bleu, tout simple et froissé. Les premières pages étaient recouvertes d’une fine écriture indiquant des heures de rendez-vous et des listes de commissions.

Mais en le feuilletant plus avant, on y découvrait de bizarres indications : des noms turcs de villes, de rues et de personnes, ainsi que des schémas et des dessins comme en font quelquefois les écoliers distraits. Il y avait également des suites de mots incompréhensibles, puis des dates et des chiffres. Beaucoup de chiffres…

— Je t’affirme que ça ne veut rien dire, répéta Werner Schmutz, vautré sur un divan, une cigarette à demi consumée pincée entre ses lèvres.

Monique Favre, qui feuilletait le carnet avec un intérêt croissant depuis cinq bonnes minutes, tourna la tête de son côté et lui jeta un regard méprisant.

— Ce que tu peux être con, par moments, mon pauvre Werner, lança-t-elle avec ironie en plissant ses lèvres sensuelles.

C’était une belle fille de vingt trois ans, admirablement bien faite, qui attirait le regard des hommes et qui le savait.

Elle ne portait sur elle qu’un simple pull décolleté en V jusqu’à la naissance des seins et qui la moulait comme un maillot de bain, et une jupe plus que mini qui laissait voir le bas de son slip quand elle était assise, comme elle l’était en ce moment, les jambes croisées.

Werner Schmutz ne parut pas s’émouvoir du qualificatif dont elle le gratifiait. Il devait en avoir l’habitude.

Il continua à tirer tranquillement sur son bout de cigarette puis reprit avec désinvolture.

— Je suis peut-être un con, mais moi, je te dis que tu es en train de te monter le bourrichon. Ce carnet, c’est de la foutaise et, moi, je tiens à récupérer mes fringues.

La jolie Monique haussa les épaules avec agacement.

— Et le coup de la bonne femme qui s’est fait trancher le kiki, c’est de la foutaise ? Et le mec qui est venu piquer son sac de voyage, pardon… qu’il a cru piquer, puisque c’est le tien qu’il a pris, c’est de la foutaise ? Pourquoi tu crois qu’il lui a fait le coup du père François à la bonne femme, hein ? Et qu’il est revenu après dans son compartiment pour lui faucher son sac ? Pour rien peut-être ? C’est pour récupérer ce carnet-là qu’il a fait son coup. Ça saute aux yeux, non ? Ma parole, c’est à croire que tu n’as rien dans le chou…

— Bon, admettons… Et d’après toi, ça nous rapportera quoi de garder ce carnet ?

— Une fortune, tête de lard…

— Une fortune, tu parles… Tu sais ce que ça veut dire toi, toutes ces inscriptions ? Tu y piges quelque chose peut-être ?

— Non, je n’y comprends rien, mais ça n’empêche que ça veut dire quelque chose. La bonne femme qu’on a trucidée venait de Turquie, c’est clair. Et si tu veux mon avis, c’était une espionne, la frangine. Et toutes ces inscriptions, c’est des renseignements qu’elle devait remettre à quelqu’un. Et celui-là, il doit se ronger les sangs de ne pas les avoir à l’heure qu’il est ces renseignements. Et il lâcherait sûrement le gros paquet pour récupérer ce carnet…

— Et alors ? Même si ce que tu dis est vrai, tu le connais toi, ce quelqu’un ?

— Bien sûr que non, mais je connais un type que ça intéresserait sûrement.

— Qui ?

— Tu te rappelles de Piotr ?

— Le Polonais ? Le grand blond qui te faisait du rentre-dedans ?

Monique haussa de nouveau les épaules et ramena, d’un geste brusque, une mèche de cheveux roux qui lui tombait sur le visage.

— Toujours est-il qu’il était secrétaire d’ambassade et qu’il a dû quitter brusquement la Suisse. Il était devenu indésirable, persona… Comment est-ce qu’on dit déjà ?

— Persona non grata.

— C’est ça… Eh bien, figure-toi un jour que Piotr m’avait invitée à bouffer aux Trois-Tonneaux, il m’a désigné un type qui se trouvait à une table voisine et il m’a dit textuellement : « Tu vois, Monique, ce monsieur là-bas, tout seul, qui mange des filets de perche… On lui donnerait le bon Dieu sans confession, tu ne trouves pas ? Eh bien, c’est un espion… »

— Parce que Piotr te tutoyait ?

Une flamme de colère traversa le regard bleu de la jeune femme.

— Oh, arrête tes conneries, tu veux ? Tu m’écoutes, oui ou non ?

— Je t’écoute, mais ce Polak, j’ai jamais pu le piffer, rétorqua Werner Schmutz en écrasant sa cigarette dans un cendrier posé à côté de lui.

— Qu’est-ce que tu en as à foutre maintenant qu’il est rentré dans son pays ?

— Bon, te fâche pas, ricana Werner en se décidant à mettre les pieds au bas du divan. Continue, tu commences à m’intéresser.

— C’est pas trop tôt… Sur le moment, quand Piotr m’a dit ça, j’ai pas très bien réalisé et ça m’a fait ni chaud ni froid. Il en avait un bon coup dans l’aile et j’ai cru qu’il plaisantait. C’est que six mois plus tard, quand j’ai lu les journaux qui ont parlé de lui que j’ai vu qu’il était persona… comment déjà ?

— Non grata, répéta Werner Schmutz avec une pointe d’agacement.

— C’est ça. Eh bien, c’est seulement à ce moment-là que j’ai compris que Piotr avait été expulsé de Suisse parce qu’il faisait de l’espionnage. Tu commences à piger ?

— Tu veux aller à Varsovie pour lui vendre ce carnet, peut-être ?

— Oh, c’est malin.

Vexée, Monique se leva d’un bond, et, lui tournant le dos, elle alla s’accouder sur le rebord de la fenêtre grande ouverte.

Un petit sourire au coin des lèvres, Werner Schmutz se leva à son tour, la rejoignit et glissa une main sous sa mini-jupe. Mais elle le repoussa brutalement avec un regard de tigresse.

— Fous-moi la paix, t’es vraiment trop con !

— Si on peut plus plaisanter…

— Quand il s’agit de fric, j’ai pas envie de plaisanter, figure-toi.

— Fais voir ce carnet.

— Tiens, prends-le ! Puisque le fric t’intéresse pas, fous-le à la poubelle.

— Bon ça va, on va pas s’engueuler… Explique-moi ton idée. À qui tu veux le fourguer ce carnet ? Je serais curieux de le savoir. Et surtout, de savoir comment tu vas t’y prendre. Parce que, tu sais, les histoires d’espionnage, c’est pas de la tarte. Et puis moi, je tiens pas à finir mes jours comme la nana de l’Orient Express.

La jeune femme radoucie se tourna vers lui, le fixant de son regard bleu.

— Si on sait y faire, il y a aucun risque. Et on est sûr de toucher un gros paquet de fric.

— Alors, ton idée ? Vas-y…

Monique revint au centre de la pièce s’asseoir sur le divan. Elle avait repris le petit carnet bleu et en feuilletait à nouveau machinalement les pages.

Elle reprit tout à coup.

— Le type que m’avait désigné Piotr aux Trois-Tonneaux est un espion, lui aussi. Maintenant, je suis sûre que Piotr ne plaisantait pas. On peut essayer de lui vendre ce carnet, Werner.

— D’accord… Seulement, pour ça, il faudrait savoir ce qu’il est devenu.

Monique releva la tête et fixa de nouveau son ami.

— Je le sais. Je connais son nom et je sais même où il habite. Seulement, je ne te le dirai pas, tant que tu ne m’auras pas dit si tu marches.

— Comment as-tu pu le retrouver ?

— Par hasard, tout bêtement. Lausanne n’est pas si grand pour qu’on y rencontre pas plusieurs fois les mêmes personnes. Et ce type-là, je l’ai rencontré plusieurs fois depuis que Piotr est retourné en Pologne.

— Et qui te dit que ce carnet l’intéressera ?

— Rien, mais on peut toujours essayer.

Schmutz qui avait rallumé une cigarette se caressa la bedaine. Ce qui était un signe chez lui.

Il réfléchissait…

— Tu as peut-être raison, après tout. Ça vaut la peine d’essayer. Mais on va prendre de drôles de risques.

— Pas plus que de passer de la came en Italie…

— Mon œil… Je connais le tarif. En Italie, si je me fais piquer, je m’en tire avec deux ans de taule. Tandis qu’avec la combine que tu me proposes, je peux me retrouver à la morgue.

La jeune femme se leva d’un bond et frappa du pied avec colère.

— Décide-toi. C’est oui ou merde ?

Werner Schmutz retrouva son sourire ironique, retira sa cigarette de ses lèvres pour la déposer dans un cendrier, puis s’avança lentement vers sa compagne.

— C’est oui, espèce de gourde…

Elle changea d’expression, noua ses deux bras autour du cou de son amant et écrasa sa bouche de ses lèvres.

Werner Schmutz la fit basculer sur son bras, la souleva et la transporta sur le divan, puis, tandis qu’elle le regardait avec une étrange lueur dans les yeux, se laissant faire, il commença à la déshabiller…
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Il était tout juste sept heures à la grosse pendule suspendue au plafond de la salle du rez-de-chaussée de la Maison du Peuple.

C’était une immense pièce qu’on avait assez judicieusement compartimentée en la divisant pour la partie du fond, par une séparation à mi-hauteur.

Hubert se dirigea vers la gauche où cinq tables étaient alignées contre le mur. On pouvait, au delà de la séparation, voir le bar et, au fond, la salle à manger.

Le service n’était pas encore commencé et tout était calme contrairement à la première partie de cette salle où tout de suite en entrant, on était accueilli par un brouhaha de voix, dans une atmosphère de brasserie.

Les serveuses avaient de minuscules tabliers de dentelle blanche.

Pour ne pas se singulariser, Hubert commanda une bière à celle qui vint, toute souriante, prendre la commande.

— Il y a toujours autant de monde, ici ? questionna-t-il aimablement.

— À cette heure surtout.

— Et c’est une clientèle d’habitués ?

— Presque tous, oui, monsieur.

— Dans ce cas, vous devez connaître M. Denis, avança Hubert.

La serveuse parut réfléchir intensément. Visiblement, elle aurait bien voulu faire plaisir à ce beau garçon auprès duquel elle s’attardait inconsciemment, mais elle finit par secouer la tête.

— Désolée.

Lorsqu’elle fut partie, Hubert se leva et, longeant le restaurant, se dirigea vers la droite pour rejoindre les toilettes qui se trouvaient au premier étage. En passant, il jeta un coup d’œil au bar, à la caisse. Il s’arrêta avant de monter à l’étage devant un aquarium assez insolite, dans un coin de couloir et rempli de truites vivantes.

Au premier étage, de nombreuses portes s’ouvraient du côté des toilettes hommes.

Une seule était fermée. Hubert s’enferma à son tour.

Il venait à peine d’entrer qu’il entendit des pas dans l’escalier, puis une voix d’homme sur le palier chuchoter.

— Dis, dépêche-toi, on te cherche.

La porte qui était fermée s’ouvrit. Hubert perçut une odeur de fumée de cigarette.

— J’peux pas finir ?

— Vaut mieux pas, y a du monde. Moi, je descends.

Hubert entendit un bruit de chasse d’eau qui devait sans aucun doute emporter la cigarette à moitié consumée. Puis un pas s’engagea dans l’escalier.

Hubert sortit à son tour et eut juste le temps d’apercevoir le haut d’une tignasse brune et crépue.

En repassant devant le bar, il aperçut l’homme occupé à la plonge qui se faisait proprement houspiller par la barmaid.

— Méfie-toi, si tu n’as pas tout fini pour huit heures, et si le patron t’attrape à t’absenter aussi longtemps, tu verras… Tu verras, et tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenu…

Hubert avait déjà fait quelques pas pour rejoindre sa place quand il lui sembla entendre la barmaid appeler le plongeur par son prénom, Denis.

Il faillit rebrousser chemin, mais il réfréna son envie et prit place à sa table où l’attendait son demi de bière.

En son absence, quelqu’un s’était installé à la table proche de la sienne où une tasse de café fumait.

À quelques pas de là, une jeune femme se tenait devant le juke-box situé de leur côté. Elle était en train de choisir des disques.

Quelques secondes plus tard, sortant des haut-parleurs, la voix de Sacha Distel s’éleva soudain, chantant son dernier succès.

Hubert releva machinalement la tête et vit la jeune femme qu’il avait remarquée un instant plus tôt quitter le juke box et venir dans sa direction.

Elle était blonde, grande et mince, habillée d’un ensemble bleu marine et blanc. Elle vint prendre place à la table voisine devant sa tasse de café qu’elle n’avait pas encore touchée.

Hubert lui adressa son plus beau sourire auquel elle répondit par un autre sourire, puis le plus naturellement du monde, avec une simplicité déconcertante, elle lui demanda.

— Vous aimez Sacha Distel ?

— Je l’adore, assura Hubert.

— Vrai ?

— Puisque je vous le dis.

— Après, j’ai mis Jean Ferrat et Frank Sinatra.

— Alors, c’est que vous êtes sentimentale et que vous avez du goût, affirma encore Hubert. Ce sont mes chanteurs préférés.

La jolie blonde le regardait avec un air à la fois étonné et ravi.

— Et dire qu’il y en a qui les critiquent…

Elle enchaîna aussitôt.

— Vous êtes Français ?

— Oui. Ça se voit tant que ça ?

La fille partit d’un joyeux éclat de rire.

— Non, mais ça s’entend. Vous n’avez pas le même accent que nous. Vous venez de Paris ?

— Non, j’y rentre.

— Aujourd’hui ?

— Ça ne dépend pas de moi mais de mon sac de voyage.

La fille ouvrit des yeux ronds et, du coup, oublia d’allumer la cigarette qu’elle pinçait entre ses lèvres.

Devant son air ébahi, Hubert ne put s’empêcher de sourire et lui tendit son journal.

— Regardez l’annonce encadrée de rouge. La personne qui se trouvait dans l’Orient Express et qui s’est trompée de sac de voyage, c’est moi.

— Sans blague ! s’exclama la fille. Ah ben, ça alors, c’est marrant…

— Vous trouvez ? Pas moi.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Ce que je trouve marrant, c’est que celui qui a votre sac de voyage vous ait donné le numéro de ce café. C’est sûrement un client, c’est pas possible autrement. Il aurait au moins pu vous indiquer à quelle heure il vient ici.

— C’est bien mon avis.

Hubert s’interrompit en voyant la jeune serveuse qui revenait dans sa direction.

Il lui fit signe qu’il désirait payer son verre.

— Comptez le café de madame, aussi.

La blonde eut un mouvement de protestation poli, mais Hubert n’en tint pas compte.

Il dit à la serveuse.

— Pensez encore à ce que je vous ai demandé, on ne sait jamais. Peut-être que quelque chose vous reviendra en mémoire. Je repasserai plus tard dans la soirée.

— Oui si vous voulez. Entre-temps, je vais aller en parler à mes collègues…

Dès que la serveuse fut partie, la blonde reprit.

— Vous n’avez pas l’air content, dites donc. Vous aviez des choses de valeur dans votre sac de voyage ?

— Disons que j’avais des choses auxquelles je tenais. Enfin, il faudra bien que je me fasse une raison…

S’échappant des haut-parleurs, la voix de Jean Ferrat avait succédé à celle de Sacha Distel, mais Hubert ne l’entendait pas, et tout en parlant à la jeune femme, il pensait à tout autre chose. Sa matière grise travaillait à toute allure.

Il n’était pas impossible que le Denis mentionné sur l’annonce soit ce garçon plongeur qu’il voyait maintenant, jeter de temps à autre, un regard furtif dans sa direction. La serveuse avait dû demander à la barmaid si elle connaissait un client du nom de Denis…

Un instant plus tard, quand il le vit se diriger subrepticement vers le téléphone, il fut convaincu qu’il appelait ses complices pour les mettre au courant de ce qu’un homme venait d’arriver à la suite de l’annonce et réclamait M. Denis.

— Vous êtes dans la lune, ou quoi ?

Revenant sur terre, Hubert s’aperçut que la blonde le regardait en riant.

— Pourquoi me dites vous ça !

— Ça fait trois fois que je vous demande si vous comptez repartir ce soir pour Paris.

— Oh, excusez-moi, j’étais plongé dans mes pensées. Toutes réflexions faites, je crois que je vais rester à Lausanne encore quelques jours.

— Vous êtes à l’hôtel ?

— Oui, à l’hôtel de Lausanne pour ne rien vous cacher.

— Tiens !

— Pourquoi cette exclamation ? Il y a quelque chose d’extraordinaire à être descendu à l’hôtel de Lausanne ?

— Non, c’est parce que je pense qu’on risque peut-être de se rencontrer à nouveau au Fox.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un club qui fait partie de l’hôtel de Lausanne. J’y vais presque tous les soirs. Il y a beaucoup d’ambiance. On n’y danse pas, mais il y a toujours un garçon ou une fille qui se met au piano et qui joue du jazz en improvisant. Des fois j’ai l’impression d’être à la Nouvelle-Orléans.

— Il n’est pas dit que je ne m’y rende pas un soir avant de partir.

— Ce serait bien, fit la fille.

— Mais nous parlons, nous parlons, et je ne me suis pas encore présenté. Hubert Martin, journaliste.

— Anne-Marie Forest, sans enfant.

— En Suisse, c’est une profession ?

— Presque. En tout cas en ce qui me concerne… La pension alimentaire que me sert mon ex-mari me suffit pour vivre et puis, de temps en temps, je fais un papier.

— Ah ?…

— Oui, j’ai fait un peu de journalisme avant mon mariage.

— Venez, dit Hubert avec désinvolture, je dois partir. Je vous propose de vous raccompagner, à moins que vous ne préfériez rester encore.

— Non pas du tout, votre proposition me convient parfaitement.

Anne-Marie Forest se leva.

— Vous allez revenir plus tard ? fit-elle d’un ton interrogateur. Vous espérez encore que ce mystérieux M. Denis viendra ?

— Je reviendrai certainement, mais je ne me fais guère d’illusions, j’ai bien peur de devoir faire mon deuil de mon sac de voyage. Toutefois, je ne regrette pas d’être venu jusqu’ici. Je n’ai pas récupéré mon bagage, mais je n’ai tout de même pas perdu mon temps.

— Vous croyez ? fit-elle en soutenant son regard.

Un quart d’heure plus tard, Hubert déposait en taxi la blonde Anne-Marie Forest devant son immeuble, au 36 de la rue Saint-Martin.

Il lui promit qu’il la reverrait bientôt… en espérant le contraire.
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Il n’était pas loin de huit heures quand Hubert fut de retour place Chauderon.

D’énormes travaux entrepris à la droite de la Maison du Peuple, empiétaient sur la petite rue des Entrepôts. Celle-ci menait sur l’arrière du café-restaurant qui donnait sur la rue de Genève.

Après avoir bien observé les lieux, Hubert en déduisit qu’il y avait tout autant de chances pour que le plongeur sorte par-devant que par-derrière. Ne pouvant se dédoubler, il gara la Porsche qu’il avait louée dix minutes auparavant, dans un coin d’ombre encombré de sacs de ciment et de planches.

Si celui qu’il supposait être Denis avait alerté ses complices, ceux-ci viendraient probablement l’attendre à sa sortie du travail. Dans le cas contraire, il pouvait mener Hubert jusqu’à eux.

Le hasard l’avait favorisé et il était persuadé de tenir une piste. Et cette piste s’appelait Denis.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. D’après ce qu’il avait entendu dire par la barmaid, ce dernier n’allait plus tarder.

Il apparut à huit heures cinq, très exactement. Il avait gardé son pantalon noir, mais troqué sa veste blanche contre un veston marron.

Hubert remit le contact et le vit traverser la chaussée et s’installer au volant d’une Volkswagen flambant neuf.

Étonnant qu’un homme d’une condition aussi modeste possédât une voiture…

La Volkswagen était tournée dans le même sens que la Porsche ce qui allait faciliter les choses.

Hubert laissa prendre une centaine de mètres à Denis. Personne, a priori, ne semblait le suivre, mais la circulation était encore grande et de nombreux véhicules roulaient dans les deux sens.

Il préféra réduire la distance qui le séparait de la Volkswagen.

Deux minutes après, alors qu’ils roulaient dans la rue des Terreaux, Hubert vit le clignotant de la voiture s’allumer puis le conducteur serra sur la droite pour se ranger au bord de la chaussée.

Hubert continua tout droit et ne se mit à ralentir à son tour qu’une bonne cinquantaine de mètres plus loin.

Une Peugeot 504 qui s’en allait lui fit pousser un « ouf » de soulagement et il remercia mentalement le conducteur de son aide. Il pensa que les dieux étaient avec lui, car il n’y avait plus une seule place de libre au bord de la chaussée jusqu’à la place Bel-Air.

Après, c’était le Grand Pont et là, il n’y avait plus aucune possibilité pour se garer.

Avant de descendre de sa voiture, Hubert regarda derrière lui. Il aperçut, sur le trottoir d’en face, le dénommé Denis. Il tournait le coin de la rue, en face de lui, et montait vers le centre de la ville.

Il y avait suffisamment de monde qui déambulait de tous côtés et il n’y avait aucun risque qu’il se fasse repérer…

Hubert sortit rapidement de la Porsche, referma la portière sans la faire claquer et, sans hésitation, emboîta le pas au jeune homme.

Parvenu au sommet de la rue Mauborget, comme l’indiquait la plaque, après avoir traversé une petite place grouillante de monde, Hubert ne vit plus son homme.

Il ne pouvait pas être loin.

Hubert s’approcha de l’endroit où, pour la dernière fois, il avait aperçu l’homme qu’il filait. Là, se trouvait un établissement à l’enseigne de la Pinte Besson (1).

Hubert pensa tout de suite que Denis s’était arrêté là pour y boire quelque chose ou alors que quelqu’un l’y attendait.

Ce qui signifiait par conséquent qu’il n’avait rien d’autre à faire que de patienter avant de le voir ressortir.

Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix, puis quinze.

De plus en plus inquiet de ne pas voir réapparaître le garçon, Hubert prit brusquement la décision de pénétrer à son tour à la Pinte Besson.

C’était une salle voûtée, construite en pierre de taille et meublée de tables et d’escabeaux rustiques. Il y avait là une douzaine de consommateurs, uniquement des hommes, qui étaient attablés et buvaient presque tous du vin blanc.

Mais Hubert n’aperçut Denis nulle part.

Il comprit qu’il s’était fait jouer et posséder proprement. Une porte au fond de la salle, sur la droite, devait certainement donner accès dans une autre rue et Denis avait dû filer par là.

Hubert jura intérieurement. Tout serait à recommencer pour le lendemain.

Il prit place à une table restée libre et commanda une chope de bière à la sommelière (2) qui s’était avancée vers lui.

Quand elle lui eut apporté la consommation, il paya tout de suite en lui laissant un généreux pourboire.

— Dites-moi, questionna-t-il, j’avais rendez-vous avec un M. Denis et je suis un peu en retard. Il ne vous a pas laissé de commission pour moi, par hasard ?

La sommelière le regarda fixement sans comprendre.

— Je ne connais pas de M. Denis.

— Je vous demande ça à tout hasard. Il travaille, je crois, au café-restaurant de la Maison du Peuple.

Elle changea aussitôt d’expression.

— Le Turc ?

Devant l’air étonné d’Hubert, elle enchaîna.

— Vous voulez parler de M. Gediz sans doute ? C’est vrai, il vient habituellement passer un moment ici avant de monter dans sa chambre. S’il n’est pas venu, c’est qu’il a dû y aller directement.

— Il habite ici ?

— Oui, il loue une chambre à l’étage, son nom est sur la porte. Tenez, vous n’avez qu’à ressortir et passer par l’escalier extérieur sur votre gauche. Vous ne pouvez pas vous tromper.

Hubert n’en demanda pas plus et se contenta de remercier. Il vida sa chope de bière, quitta aussitôt sa table, traversa la salle et se retrouva dehors.

Effectivement, un escalier étroit conduisait directement de la rue au premier étage de la maison.

L’escalier était coincé entre la Pinte Besson et une cabine téléphonique au-dessus de laquelle un toit plat menait jusqu’à une série de fenêtres en dessous desquelles on pouvait lire Guilde du Théâtre.

Les autres fenêtres aux étages supérieurs étaient sombres. Pas une lumière ne brillait.

Des bureaux, se dit Hubert.

Impossible de se rendre compte à première vue, si l’ensemble ne faisait qu’une maison avec la Pinte Besson ou bien si c’était distinct. Dans ce cas, Hubert se demanda où donnaient les fenêtres des chambres louées.

Il décida d’aller voir et grimpa rapidement l’escalier raide et étroit.

De la place grouillante de monde montait un bruit tel que toute précaution était superflue.

Sans hésitation, silencieux comme un grand fauve sur les traces de sa proie, il ouvrit la porte et se trouva sur un palier.

Il referma la porte évitant de faire marcher la minuterie et sortit de sa poche sa lampe-stylo, promenant autour de lui le mince faisceau lumineux.

Au-dessous de lui, il entendait le brouhaha des voix des consommateurs de la Pinte Besson, mais tout autour de lui, régnait un silence absolu.

Trois portes donnaient sur le palier. Une sur la gauche, une sur la droite et une troisième au fond.

Hubert éclaira les deux premières. Elles ne portaient aucune inscription.

Il s’avança à pas feutrés tout au bout du palier et le faisceau de sa lampe éclaira un carton fixe contre la porte du fond par quatre punaises.

Inscrit en lettres d’imprimerie, on pouvait lire : DENIZ GEDIZ.

Collant son oreille contre la porte, Hubert entendit vaguement remuer à l’intérieur de la chambre. Il éteignit sa lampe, la remit dans sa poche et frappa trois fois sans aucune discrétion.

Aussitôt, le vague bruissement qu’il avait cru entendre cessa comme par enchantement. Hubert frappa de nouveau trois coups contre la porte, sans plus de succès.

Il attendit quelques secondes, puis appuyant une main sur la poignée, il pressa doucement.

La porte s’entrebâilla avec un grincement de gonds privés d’huile. La pièce était entièrement dans l’obscurité.

Hubert se laissa tomber sur ses talons et poussa doucement la porte qu’il ouvrit toute grande. Puis, élevant son bras au-dessus de lui, le long du chambranle, il chercha à tâtons l’interrupteur. Il le sentit au bout de ses doigts, et prêt à se jeter de côté en cas de surprise, il pressa dessus.

Du plafond, jaillit une lumière qui éclaira la pièce d’une lueur blafarde. Mais Hubert ne vit personne à l’intérieur de la chambre encombrée de vieux meubles disparates. Sur une table recouverte d’une toile cirée, il y avait de la vaisselle sale avec une bouteille et deux verres vides, un cendrier rempli de mégots.

Hubert se remit lentement sur ses jambes et referma la porte sans bruit, puis il avança doucement de quelques pas.

La sensation d’un danger immédiat le fit se retourner brusquement. Surgissant de derrière une tenture et brandissant une bouteille vide qu’il tenait par le goulot, un grand type moustachu, au crâne chauve, se jeta sauvagement sur lui en frappant de toutes ses forces, visant la tête.

Les réflexes d’Hubert jouèrent au centième de seconde et il plongea de côté en lançant sa jambe gauche en avant.

Il reçut le cul de la bouteille au creux de l’épaule et la douleur violente qu’il ressentit s’irradia tout au long de son bras jusqu’au bout de ses doigts.

Dans la même seconde, atteint d’un magistral coup de talon à la hanche, son agresseur alla s’écraser contre le mur en poussant un feulement de bête et tomba sur les genoux.

D’un bond, Hubert se remit debout en se tenant l’épaule. Son bras gauche était comme paralysé, et il crut sur le moment qu’il avait la clavicule brisée.

Déjà, son agresseur moustachu qui avait lâché sa bouteille, brandissait une longue lame et se relevait, les yeux injectés de sang.

Hubert lui balança son pied en pleine figure et il repartit en arrière en poussant un hurlement de douleur et en crachant le sang.

Hubert n’eut pas le loisir de poursuivre son avantage. Attaqué par-derrière par un deuxième individu qui venait à son tour de sortir de derrière la tenture, et qu’il n’avait pas aperçu, il reçut un choc violent au sommet du crâne qui lui arracha une plainte sourde, vit trente-six chandelles et tituba comme un homme ivre.

Il s’accrocha désespérément au mur, fit un effort surhumain pour ne pas perdre l’équilibre.

Un deuxième coup sur la tête, assené avec la même violence, le fit tomber sur le plancher où il s’écroula lourdement en perdant définitivement connaissance.

*
* *

Hubert reprit conscience d’un seul coup. La chambre était de nouveau plongée dans l’obscurité et le silence régnait autour de lui.

Sa tête, son épaule, tout son corps lui faisaient mal. Il mit une longue minute avant de réaliser où il était et à se souvenir de ce qui venait de se passer.

Il avait du mal à respirer. Ses agresseurs avaient dû le bourrer de coups de pied dans les côtes avant de s’enfuir.

Surmontant sa douleur, il se remit sur les genoux en se servant de sa seule main droite qu’il appuya par terre.

Il sentit quelque chose de poisseux sous sa paume. Il comprit tout de suite ce que c’était.

Quand il fut debout, il chercha sa lampe-stylo, l’alluma et, d’un pas encore incertain, se dirigea vers la porte pour presser sur l’interrupteur.

Il était seul.

Il revint au centre de la pièce et se vit dans le miroir fixé au mur. Tout un côté de son visage et ses mains étaient souillés de sang poisseux. Son veston était maculé de sang. Il en avait également sur le col de sa chemise et sur son pantalon.

Il resta une seconde ou deux à essayer de se souvenir. Son regard fit machinalement le tour de la chambre et s’arrêta brusquement dans un angle de la pièce.

Sur le plancher recouvert d’un linoléum, deux chaussures dépassaient du divan.

Hubert s’en approcha puis s’immobilisa aussitôt. Un homme était allongé sur le dos, gisant au milieu d’une mare de sang. Il avait la gorge tranchée d’une oreille à l’autre avec une bouche grande ouverte et des yeux exorbités.

Et cet homme, Hubert le reconnut tout de suite. C’était le garçon plongeur, Deniz Gediz.

Hubert retrouva son entière lucidité d’un seul coup et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que c’était du sang de Deniz Gediz que ses habits étaient imprégnés.

Il réalisa tout à coup que si ses agresseurs ne l’avaient pas tué, c’était pour une raison bien précise.

Ils voulaient lui mettre le meurtre sur le dos.

Sans réfléchir davantage, Hubert comprit qu’il devait filer en quatrième vitesse, avant l’arrivée des flics qui devaient avoir déjà été alertés par un coup de téléphone anonyme.

Il s’empressa de gagner la porte, éteignit la lumière et sortit sans bruit de la chambre.

Il n’avait pas fait trois pas que la porte qui se trouvait sur sa gauche s’ouvrit, projetant un rectangle de lumière sur le palier. Il se trouva nez à nez avec une énorme femme, la tête couverte de bigoudis, qui à sa vue s’immobilisa. Elle le regarda une seconde, pétrifiée, puis se mit à hurler d’épouvante.

En deux bonds, Hubert fut sur la porte qu’il ouvrit et s’engagea sur l’escalier extérieur qu’il dévala à toute vitesse.

Dans sa précipitation, il faillit renverser un homme qui pénétrait dans l’établissement situé en dessous et qui demeura cloué de stupeur.

Il s’éloigna d’un pas rapide sur l’étroit trottoir et entendit derrière lui une voix qui hurlait.

— Arrêtez-le. Arrêtez-le…

Avec cet extraordinaire sang-froid qui le caractérisait, Hubert ne se mit pas à courir pour autant. Il savait par expérience que ce serait sa perte.

Il sortit son mouchoir de sa poche et commença à se frotter le visage.

Il croisait des gens sur son passage qui le regardaient d’un air ébahi. D’autres s’arrêtaient et se retournaient.

Le hurlement d’une sirène de police qui éclata soudain ne lui fit pas accélérer son allure.

Il continua d’avancer au même rythme.

Il ne ressentait plus aucune douleur physique. Il était comme anesthésié, tant son esprit était concentré sur une idée fixe, parvenir à rejoindre la Porsche avant que quelqu’un ne l’arrête au passage.

En tournant un coin de rue éclairé par un réverbère, il se heurta à un couple de jeunes gens qui se tenaient par la taille. Surprise par son apparition, la fille porta une main à sa gorge et faillit crier, mais Hubert ne lui en laissa pas le temps.

Il lui avait déjà souri et lançait très naturellement :

— Ne vous affolez pas, ce n’est que de la peinture !

Il poursuivit son chemin. Les vêtements ensanglantés, Hubert continuait à marcher d’un pas ferme, souple et silencieux, un sourire vaguement ironique flottant au coin de ses lèvres.

Il aperçut bientôt la Porsche de l’autre côté de la chaussée. Moins d’une minute après, il était au volant de la voiture et lançait son moteur.

Il fila tout droit, traversa le Grand Pont et la place Saint-François.

Quand il fut persuadé qu’il n’avait pas été suivi, ses nerfs se détendirent enfin, et la douleur physique de ses membres endoloris refit surface. Il avait l’impression d’avoir du plomb dans la tête.

Prenant les rues au hasard, sans savoir où il allait, tout en roulant, il s’efforça de réfléchir et de faire le point de la situation.

Il lui apparut d’emblée qu’il ne pouvait pas rentrer à son hôtel dans l’état où il était, avec un costume beige clair maculé de sang. La seule chose qui lui restait à faire était de téléphoner à Chapuis pour qu’il vienne à son aide et lui procure des vêtements propres.

Hubert se mit à la recherche d’une cabine téléphonique qui ne soit pas exposée en pleine lumière et ne tarda pas à en découvrir une à proximité du Palais de Beaulieu.

Là, les piétons étaient rares et seules les voitures, en grand nombre, roulaient à toute allure, venant ou remontant vers le haut de la ville.

Hubert s’enferma dans la cabine, décrocha le récepteur, glissa une pièce de vingt centimes dans la fente de l’appareil téléphonique et composa le numéro de l’appartement de Chapuis.

On lui répondit au bout de trente secondes, mais ce n’était pas l’horloger. C’était une petite voix féminine, une voix d’enfant qui lui annonça que ses parents n’étaient pas là, qu’ils avaient dû transporter de toute urgence son petit frère à l’hôpital pour y être opéré de l’appendicite.

Hubert raccrocha et se mit à jurer entre ses dents. Le gosse de Chapuis avait vraiment bien choisi son jour pour faire une crise d’appendicite.

Il composa un autre numéro de téléphone, celui d’Albert Klein en espérant qu’il serait chez lui, mais les sonneries d’appel se succédant les unes après les autres lui firent comprendre que le représentant n’y était pas.
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Comme presque chaque soir, il régnait au Fox, le club de l’hôtel de Lausanne, une ambiance euphorique.

Dans une lumière tamisée, propre à créer l’intimité, les éclats de rire fusaient de toutes les tables sans parvenir pourtant à couvrir les sons du piano.

Un jeune Noir l’avait accaparé depuis le début de la soirée et il paraissait infatigable.

Aussi, le barman qui venait de prendre une communication téléphonique, dut-il redemander plusieurs fois à son correspondant le nom de la personne à qui il voulait parler.

Quand il eut enfin compris, il quitta son bar pour se diriger vers une des tables et se pencha vers Anne-Marie Forest.

— On vous demande au téléphone.

— Qui ça ?

— Je n’en sais rien.

Anne-Marie se leva et gagna le bar où l’appareil était décroché. Elle porta l’écouteur à son oreille droite et se boucha l’oreille gauche.

— Allô ?

À l’autre bout du fil, une voix d’homme se fit entendre.

— Anne-Marie ?

— Oui, c’est moi. Qui est à l’appareil ?

— Hubert Martin.

La jeune femme poussa une exclamation de joyeuse surpris.

— Oh, ça c’est chic de m’appeler. Où êtes-vous ?

— Pas très loin.

— Dans votre chambre ?

— Non…

— Vous ne voulez pas venir prendre un pot au Fox ? On est toute une bande de copains.

— Impossible…

— C’est dommage…

— Écoutez-moi… Voulez-vous me rendre un grand service ?

— Mais… Bien sûr.

— Je vous appelle depuis la cabine qui se trouve en haut de l’avenue Ruchonnet…

— Mais alors, pourquoi ne pas venir jusqu’ici ? l’interrompit Anne-Marie. C’est à deux pas…

— Parce que je ne peux pas, répliqua Hubert. Je viens d’avoir un accident.

— De voiture ?

— Non… Il s’agit de tout autre chose. Je vous expliquerai. Je ne suis pas en état de rentrer à l’hôtel. Voudriez-vous venir me rejoindre ?

Interdite, Anne-Marie Forest demeura quelques secondes muette, puis reprit d’une voix changée :

— Vous savez que vous m’intriguez… C’est bon, j’arrive…

— Vous me trouverez dans ma voiture, une Porsche blanche, à cinquante mètres de l’hôtel et sur le même côté. À tout de suite.

— À tout de suite, répéta Anne-Marie.

La jeune femme reposa lentement le combiné sur la fourche de l’appareil et demeura un instant songeuse. Elle avait soudain perdu toute gaieté.

Ce fut la voix du barman qui l’arracha à ses pensées.

— Alors, madame Forest ? Quelque chose qui ne va pas ?

— Non, tout va bien. Mais il faut que je m’en aille…

Elle s’éloigna du bar sans plus d’explication et rejoignit sa table pour annoncer à la ronde qu’elle était obligée de partir, ce qui lui valut une avalanche de protestations et diverses plaisanteries.

Cinq minutes plus tard, elle se retrouvait dans l’avenue où roulaient encore de temps à autre quelques voitures.

Un appel de phares attira aussitôt son attention et elle aperçut, cinquante mètres plus haut, rangée sur le bord de la chaussée, une Porsche blanche.

Balançant son sac à main à bout de bras, elle se dirigea vers la voiture d’Hubert qui avait déjà ouvert la portière avant droite.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? questionna-t-elle dès qu’elle fut parvenue à la hauteur du véhicule.

— Montez, dit Hubert, je vais vous expliquer ça.

Quand elle se fut installée à côté de lui, il enchaîna aussitôt d’une voix volontairement désinvolte.

— Tout à l’heure, je vais allumer le plafonnier et vous allez comprendre que je ne peux pas rentrer à mon hôtel tel que je suis. Mais surtout, ne vous affolez pas, je suis en excellente santé et le sang qui est sur mes vêtements n’est pas de moi. Je tiens à vous avertir, sinon vous risqueriez de crier.

— Du sang ? répéta Anne-Marie incrédule.

— Vous êtes prête ? Je peux allumer ?

— Je ne suis plus une gosse. Allez-y.

Hubert alluma le plafonnier quelques secondes puis l’éteignit.

— Alors, qu’en dites-vous ?

— Vous avez tout de même bien fait de m’avertir, murmura la jeune femme d’une voix légèrement altérée, parce que c’est assez impressionnant, je l’avoue… Maintenant, si vous m’expliquiez ce qui vous est arrivé et ce que vous attendez de moi ?

Hubert eut une courte hésitation avant de commencer.

— Eh bien, voilà, fit-il. D’abord, si j’ai fait appel à vous, Anne-Marie, c’est que je n’ai personne à qui m’adresser à Lausanne. Si je ne vous connais que depuis quelques heures à peine, je sens que je peux avoir confiance en vous. Ce que je vais vous raconter va vous paraître insensé, mais il faut que vous me croyiez. D’ailleurs, le fait d’avoir été dans le journalisme vous rend perméable à toute situation insolite. J’ai appris ce soir que le garçon qui fait la plonge à la Maison du Peuple s’appelle Denis.

— Denis ? Ce serait le Denis que vous cherchiez pour récupérer votre sac de voyage ?

Hubert acquiesça de la tête.

— Oui. En réalité, son véritable nom est Deniz Gediz et il est de nationalité turque, semble-t-il. Je ne vous l’avais pas dit, mais déjà tout à l’heure, à la Maison du Peuple, j’étais persuadé que c’était lui qui avait fait passer l’annonce que je vous ai montrée et qu’il n’avait pas voulu se manifester pour une raison que j’ignore.

Hubert tourna légèrement la tête vers la jeune femme.

— Je suis revenu avec cette voiture devant le café, vers huit heures et j’ai attendu qu’il sorte. Aussi bizarre que cela paraisse pour un homme ayant une situation aussi modeste, il est monté dans une Volkswagen presque neuve. Quand il a laissé sa voiture, j’ai continué de le suivre à pied. J’ai cru le voir pénétrer à la Pinte Besson et j’y suis entré à mon tour, un quart d’heure plus tard. Comme il n’était pas dans la salle, j’ai interrogé la serveuse qui m’a appris que Deniz Gediz habitait une chambre à l’étage. J’y suis monté et j’ai frappé à la porte.

Hubert fit une courte pause. Anne-Marie tournait machinalement entre ses doigts une cigarette qu’elle venait de sortir d’un paquet.

— Comme personne ne me répondait, j’ai essayé d’ouvrir la porte, continua Hubert. Elle n’était pas fermée à clé. Deniz n’était pas là, enfin, c’est d’abord ce que j’ai cru. Mais à peine avais-je fait quelques pas dans la chambre que deux types qui étaient cachés derrière une tenture me sont tombés dessus et m’ont assommé… Quand je suis revenu à moi, mes vêtements étaient couverts de sang, et c’est seulement à ce moment-là que j’ai découvert le corps de Deniz Gediz. Il était mort, allongé sur le plancher, la gorge ouverte. C’est du sang de Gediz que mes habits sont souillés.

— Mais… c’est affreux, balbutia la jeune femme d’une voix sans timbre. Il faut avertir la police.

— La police a déjà été alertée et elle est sur les lieux. Et ce sont les assassins de Deniz qui l’ont fait.

— Comment ça ? je ne comprends pas…

— C’est pourtant simple. Personne n’a dû les voir pénétrer dans la chambre de Deniz.

On peut entrer dans l’immeuble de la rue, assez discrètement. Tandis que moi, je me suis assez fait remarquer par la serveuse en lui posant des questions sur Deniz. En m’assommant et en maculant mes vêtements du sang de leur victime, les assassins veulent me mettre ce meurtre sur le dos. Deniz a été égorgé avec un couteau ou avec un rasoir. Ils ont sûrement dissimulé l’arme du crime qui doit, j’en suis sûr, porter mes empreintes. Vous comprenez maintenant dans quelle situation je me trouve ?

— Mais, c’est abominable, murmura Anne-Marie. Il faut faire quelque chose…

— Je dois d’abord me procurer des vêtements propres. J’ai un autre costume dans ma valise, mais je ne peux pas rentrer au Lausanne-Palace, tel que je suis. Il ne faut, en aucun cas, que le portier ou l’employé de la réception m’aperçoive avec des vêtements tachés de sang. Il va se poser toutes sortes de questions et demain matin, quand il lira les journaux, il fera tout de suite le rapprochement.

— Ce n’est pas à l’hôtel de Lausanne que vous êtes descendu ? s’étonna la jeune femme.

— Non, au Lausanne-Palace, j’ai déjà fait la confusion lorsque j’ai pris un taxi en arrivant.

— Vous aimeriez que j’aille vous chercher un costume dans votre chambre ? demanda Anne-Marie d’une drôle de voix. C’est bien ça ?

— C’est en effet pour que vous me rendiez ce service que je vous ai appelée.

— Mais on ne me laissera pas entrer, objecta-t-elle.

— Si, car vous allez pouvoir passer pour ma collaboratrice. J’ai téléphoné tout à l’heure à l’hôtel, la jeune femme que j’attends n’est pas encore arrivée. Nos deux appartements sont communicants. J’avais besoin de cette personne, ajouta Hubert pour se montrer plus convaincant, pour traiter une affaire importante. Vous pouvez fort bien passer pour elle. À cette heure-ci, il n’y a plus aucune chance qu’elle débarque à l’improviste.

Anne-Marie eut un geste pour montrer sa robe longue.

— Je ne peux pas y aller habillée comme je suis.

Elle parut hésiter un instant, encore troublée par le récit d’Hubert, puis se décida brusquement :

— C’est bon, je vois ce qu’il convient de faire. Conduisez-moi d’abord chez moi.

Hubert remit le moteur en marche sans perdre un instant et se laissa guider à travers les rues de Lausanne.

Ils se trouvèrent bientôt devant l’immeuble habité par la jeune femme, et Hubert se fit la réflexion qu’il ne pensait sûrement pas y revenir aussi vite.

Anne-Marie Forest ouvrit la portière et descendit de voiture.

— Attendez-moi ici, je n’en ai pas pour longtemps.

Et de fait, quelques minutes plus tard, elle était de retour, vêtue du tailleur bleu marine et blanc qu’elle portait lorsque Hubert l’avait vue pour la première fois, quelques heures plus tôt.

Elle tenait à la main une petite valise. Elle s’installa à nouveau à côté d’Hubert dans la Porsche.

— En route pour votre palace, lança-t-elle en évitant de le regarder.

Une fois de plus, ils traversèrent la ville, montant des rues abruptes et en descendant d’autres.

Ce n’était pas pour rien que Lausanne était surnommée la ville aux sept collines…

Hubert se rangea à quelque distance de son hôtel pour éviter la zone éclairée. Il fit à la jeune femme ses dernières recommandations et, avant qu’il ait eu le temps de la remercier, elle avait déjà ouvert la portière et se dirigeait d’un pas nerveux et décidé vers l’entrée de l’hôtel.

Dix longues minutes s’écoulèrent avant qu’il ne la voie réapparaître avec sa valise.

Elle la déposa sur la banquette arrière et reprit sa place sur le siège avant.

— Je vous remercie, dit Hubert.

Anne-Marie eut un sourire à peine esquissé, fouilla dans son sac et en retira un télégramme.

— Voici ce qu’il y avait de glissé sous votre porte, j’ai pensé bien faire en vous l’apportant.

Hubert prit le message et le déchiffra à la lueur de sa petite lampe.

— Rien d’ennuyeux ? questionna Anne Marie.

— Non, répondit Hubert. Rien que la confirmation que la jeune femme que j’attendais a eu un empêchement. L’actualité prime toujours… Au fait, j’avais oublié de vous dire que c’est une journaliste française.

Pendant qu’Hubert parlait, Anne-Marie avait allumé une cigarette.

Après quelques secondes de silence, elle prit la parole d’une voix neutre.

— Vous n’êtes vraiment pas blessé ?

— À part une bosse sur la tête, la clavicule abîmée et les côtes endolories, je me porte comme un charme.

— Vous avez la clavicule cassée ? s’inquiéta la jeune femme.

— Non, je ne crois pas, mais j’ai du mal à remuer mon épaule.

— Et vous voulez vous changer dans cette voiture ?

— Le moyen de faire autrement ?

La jeune femme ne répondit rien et continua à tirer nerveusement sur sa cigarette, puis elle reprit tout à coup :

— Écoutez, Hubert, je ne suis pas plus bête qu’une autre… Je sais bien que vous ne m’avez dit qu’une partie de la vérité, mais ça ne fait rien, vous devez avoir vos raisons…

Hubert eut un mouvement de protestation et répliqua avec chaleur :

— Je n’ai jamais pensé que vous étiez bête, Anne-Marie.

— Si, rétorqua la jeune femme. Ce soir, à la Maison du Peuple, quand je vous ai dit que j’adorais les chansons sentimentales, vous avez dû le penser. Que voulez-vous, c’est mon côté fleur bleue.

Elle tourna brusquement la tête vers lui, l’observa quelques secondes puis eut un léger sourire avant d’enchaîner :

— Vous n’êtes pas en état de vous changer dans cette voiture et vous avez sûrement besoin d’une infirmière. J’ai un petit appartement de deux pièces et un divan à votre disposition. Allons-y.

Hubert posa sa main sur celle d’Anne Marie.

— Vous ne craignez pas les ennuis ?

— Non… Pas ceux auxquels vous pensez… Il m’arrive même de les souhaiter, pour me débarrasser de mon ennui à moi…

Hubert retira sa main et remit le contact. La montre du tableau de bord indiquait tout juste dix heures.
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Il était onze heures quand, revenant de Begnin, Omer Youssouf traversa le pont de Chauderon au volant d’une Peugeot.

Dans son visage ferme et buriné, ses gros yeux saillants brillaient comme deux charbons ardents.

À la suite du coup de pied qu’il avait reçu en pleine figure, il avait la lèvre supérieure tuméfiée et son nez avait doublé de volume. Mais ce n’était pas seulement ça qui le rendait d’une humeur massacrante.

C’était l’accueil que lui avait réservé le patron à qui il était allé faire son rapport. Celui-ci lui avait reproché avec véhémence de ne pas avoir fait d’une pierre deux coups. Autrement dit, de ne pas avoir liquidé par la même occasion ce grand diable qui s’était introduit dans la chambre de Gediz et qui ne pouvait être qu’un agent occidental.

Pourtant, Youssouf avait cru bien faire en lui collant le meurtre de Gediz sur le dos, mais ce détail n’intéressait pas le patron, exaspéré qu’il était de ne pouvoir récupérer le sac de voyage d’Hélène Hamal.

Il avait, une fois de plus, passé sa colère sur son second qu’il avait traité d’incapable.

Et Omer Youssouf n’aimait pas ça.

Le pont traversé, Youssouf tourna tout de suite à droite, dans l’avenue Marc-Dufour où il rangea sa voiture au bord de la chaussée. Il coupa le contact, serra le frein à main et éteignit ses phares.

Après avoir tâté sa lèvre et lissé son épaisse moustache, il descendit de son véhicule.

Il n’y avait pour ainsi dire plus de circulation. Seules quelques rares voitures roulaient encore.

Youssouf alluma un cigare et s’engagea sur le trottoir désert de l’avenue Ruchonnet. Après avoir parcouru quelques dizaines de mètres, il s’arrêta et continua à tirer sur son cigare.

Une ombre se détacha d’un mur d’immeuble et vint au-devant de lui. C’était Kurt Hartmann, un Allemand de vingt-trois ans, aux cheveux blonds et aux yeux clairs.

La dernière recrue engagée par le patron…

— Toujours pas rentré ? questionna Youssouf sans prendre le temps de le saluer.

— Toujours pas.

— Où est Chehir ?

— Derrière le buisson, au bas de l’escalier.

Youssouf allait ajouter quelque chose quand les phares d’une voiture apparurent au bas de l’avenue.

— Reprends ton poste, ordonna-t-il en faisant demi-tour.

Cigare aux lèvres, il remonta tranquillement vers l’avenue Marc Dufour où il venait tout juste de ranger sa Peugeot tandis que l’Allemand disparaissait dans l’ombre d’où il avait surgi quelques instants plus tôt.

La voiture qui remontait l’avenue Ruchonnet ne dépassa pas Youssouf qui l’entendit ralentir derrière lui. Il y eut un bruit de freins, puis, un instant plus tard, le ronronnement du moteur cessa.

Youssouf continua à marcher aussi tranquillement, sans se retourner, mais son regard avait changé et brillait d’une étrange lueur.

*
* *

Albert Klein reprit sa serviette qu’il avait déposée sur le siège arrière de sa Mustang, fit claquer la portière et la verrouilla. Puis, tout en sifflotant, il se dirigea vers l’entrée de son immeuble.

Il n’était plus qu’à deux mètres du perron, quand il s’arrêta net. Un homme vêtu d’un pantalon sombre et d’un blouson venait de surgir devant lui.

Albert Klein recula machinalement d’un pas.

— Monsieur Klein ? questionna l’inconnu avec un fort accent germanique.

— Oui c’est moi… Qui êtes-vous ?

— Quelqu’un qui vous veut du bien, monsieur Klein.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— On va vous l’expliquer…

L’explication, Albert Klein la reçut sous la forme d’un magistral coup au sommet du crâne.

Il poussa un râle étouffé, vit trente-six chandelles et s’affaissa dans les bras de Chehir qui venait de le frapper par-derrière avec le manche en corne d’un couteau à cran d’arrêt.

Le soutenant chacun par un bras pour le maintenir debout, le Turc et l’Allemand l’entraînèrent vers sa Mustang.

Kurt Hartmann était en train de lui faire les poches pour récupérer ses clés de voiture, quand un couple apparut sur les marches d’escalier de la clinique Cecil, vingt mètres plus bas.

Quand le couple passa près d’eux, Hartmann s’adressa à Klein qui commençait à revenir à lui et essayait de se débattre.

— On rentre, je te dis. Tu en as assez comme ça… Allez, monte ! Sois raisonnable, bon Dieu…

Ils entendirent le rire étouffé de l’homme derrière eux et la réflexion que lui faisait sa compagne.

— Qu’est-ce qu’il tient comme biture ! On n’a pas idée de se mettre dans des états pareils…

Quand ils furent suffisamment éloignés. Chehir frappa de nouveau Klein sur la tête avec le manche de son couteau et le représentant cessa toute résistance. Il fut introduit sans ménagements sur le siège arrière de sa voiture où il s’affaissa lourdement avec une plainte sourde.

Chehir s’installa à côté de lui et l’Allemand se mit au volant.

— Voilà du bon travail, fit Youssouf qui venait de se porter à leur hauteur avec sa propre voiture. Je vous montre la route…

Dix minutes plus tard, roulant l’une derrière l’autre, à une centaine de mètres de distance, les deux voitures sortaient de la ville pour s’engager sur la Nationale no 9, en direction de Cossonay. Après avoir dépassé la petite ville de Bussigny, deux kilomètres plus loin, la Peugeot suivie de la Ford Mustang tourna à gauche sur un chemin de terre battue qui filait en pleine campagne.

Les deux voitures parcoururent encore environ un kilomètre et s’arrêtèrent l’une derrière l’autre à l’orée d’un petit bois de châtaigniers. Et les phares de la Peugeot éclairèrent une cabane rustique, construite en rondins.

Kurt Hartmann coupa son moteur, éteignit ses phares et alluma le plafonnier.

Une main appuyée sur son crâne douloureux, tassé sur lui-même, Albert Klein, le regard agrandi par la peur, faisait des efforts surhumains pour ne pas claquer des dents.

— Tiens, le voilà de nouveau réveillé, lança ironiquement Chehir en ouvrant sa portière.

— Que me voulez vous ? bredouilla Klein d’une voix étranglée.

— Tu dois bien t’en douter, non ? Viens, sors-toi de là !

Omer Youssouf avait déjà quitté sa voiture et à l’aide d’une lampe de poche qu’il avait prise dans la boîte à gants, éclaira le chemin qui menait à la cabane.

Dans la journée, il s’était assuré que cette porte ne possédait pas de serrure.

La cabane servait de refuge aux paysans de la région quand ils étaient surpris par l’orage et elle n’abritait que quelques outils aratoires. Au centre, il y avait une solide table en bois blanc et quelques tabourets.

Sur la table, parmi des bouteilles vides et des verres sales, se trouvait une vieille lampe à pétrole.

Youssouf la prit dans sa main et, du genou, souleva la table pour faire glisser bouteille et verres sur la terre battue. Il reposa la lampe sur un coin de la table, fit flamber une allumette et alluma la mèche.

La flamme de la lampe vacillait encore quand Albert Klein pénétra en trombe à l’intérieur de la cabane, poussé brutalement dans le dos par Chehir. Seul, Kurt Hartmann resta dehors pour faire le guet.

— Que me voulez-vous ? répéta Klein dont tous les membres tremblaient.

Youssouf éteignit sa lampe de poche et la remit à l’intérieur de son veston, puis il passa lentement une main sur son crâne chauve et s’avança vers le représentant. Il l’empoigna brusquement par les revers de son veston, le souleva de terre et Klein se retrouva assis sur la table, sans savoir comment, les pieds dans le vide.

— Hélène Hamal, ça te dit quelque chose ?

À la vue du pistolet automatique qui venait d’apparaître dans le poing de Youssouf, Albert Klein devint d’une pâleur cadavérique. Il ravala sa salive et se mit à bredouiller :

— Hélène Hamal…

— Oui, Hélène Hamal. La fille qui a été retrouvée, égorgée, dans le train parce qu’elle était un peu trop curieuse… Aussi curieuse que toi… Tu vas peut-être me dire que ce nom ne te rappelle rien ?

— Si…

— Quand elle te contactait à Istanbul, sous quelle forme te transmettait-elle ses renseignements ?

— Elle me remettait des messages codés…

— Et qu’en faisais-tu, une fois de retour à Lausanne ?

— Je les mettais dans une enveloppe que j’expédiais poste restante…

De la crosse de son automatique, Youssouf le frappa brutalement en pleine figure. Klein poussa un hurlement de douleur et du sang coula de son nez et de sa lèvre fendue.

— Tu mens ! Tu connais la personne à qui tu remettais ces renseignements. Je veux son nom. Qui est-ce ?

— Je vous jure que je ne le connais pas, hoqueta Klein. Hélène Hamal ne m’a jamais dit son nom… Elle ne m’a donné qu’un numéro de case postale…

Youssouf frappa de nouveau, encore plus fort que la première fois, en pleine mâchoire, sur la lèvre ouverte et déjà enflée, lui brisant deux dents.

Klein hurla de nouveau et se mit à cracher le sang.

Il voulut descendre de la table, mais Chehir qui se tenait derrière lui et qui s’était emparé d’une fourche, lui en appuya brutalement les pointes dans le dos.

— Reste où tu es ou je t’embroche.

— Je vous jure que je dis la vérité, râla Klein. Je vous le jure… Je faisais ça pour m’amuser… Rien que pour m’amuser…

Youssouf, dont le regard s’était rétréci, eut un sourire hideux.

— Nous aussi, on va s’amuser Klein…

Le saisissant de nouveau par les revers de son veston, Youssouf l’arracha de la table et le projeta en arrière. Le crâne de Klein vint durement heurter le sol. Allongé sur le dos, il roulait sa tête de gauche à droite en gémissant.

Chehir s’avança lentement et lui enfonça de quelques millimètres les pointes de sa fourche dans le ventre. Devenu à moitié fou de terreur, Klein poussa un cri affreux qui parut lui sortir des entrailles.

— Non, non, arrêtez… Il s’appelle Chapuis… Frédéric Chapuis. Il tient un magasin d’horlogerie dans la rue du Petit-Chêne. C’est à lui que je transmettais les renseignements…

Haletant, ruisselant de sueur et de sang, soufflant comme un asthmatique, Klein se tut, ne trouvant rien d’autre à dire… ayant tout dit.

— Encore une dernière question, reprit froidement Youssouf. Chapuis a-t-il récupéré le sac de voyage d’Hélène Hamal ?

— Non…

— Tu en es absolument sûr ?

— J’en suis sûr… On n’a pas retrouvé le sac.

Omer Youssouf rangea son automatique dans sa poche, gagna l’angle obscur de la cabane où se trouvaient les outils et s’empara d’une lourde masse qui devait servir à enfoncer les pieux.

Avant que Klein ait eu le temps de comprendre, il éleva sa masse au-dessus de sa tête, et, d’un coup brutal, lui ouvrit le crâne.

Il y eut un bruit atroce d’os brisés et Albert Klein mourut sur le coup.

Youssouf alluma un cigare puis laissa tomber, en rejetant un rond de fumée :

— Dis à Hartmann qu’il t’aide à mettre cette charogne dans la Mustang. Je connais un petit pont pas loin d’ici, qui surplombe la Venoge. On poussera la bagnole et le macchabée dans la flotte.


CHAPITRE

10

Le lendemain matin vers sept heures et demie, Frédéric Chapuis ouvrit la porte de son magasin. Il releva le rideau de fer, jeta un coup d’œil circulaire, mais, avant de rien entreprendre d’autre, il passa dans l’arrière-boutique où se trouvait son bureau et décrocha le téléphone.

Il composa le numéro du Lausanne-Palace et demanda à parler à M. Hubert Martin.

Au bout d’un instant, il s’entendit répondre par la standardiste que M. Martin ne devait pas être là, qu’il ne répondait pas.

Perplexe, Chapuis demanda à sa correspondante de noter son numéro et de prier M. Martin de bien vouloir le rappeler sans tarder dès qu’il serait rentré.

Que l’agent de la CIA soit déjà sorti ou, pire, qu’il ne soit pas rentré de la nuit ne lui disait rien qui vaille.

Décidément, tout allait mal.

Depuis qu’il n’avait qu’une seule employée qui travaillait à mi-temps et ne venait que l’après-midi, il n’arrivait plus à tenir ses affaires à jour. Il avait du retard dans sa correspondance et sa comptabilité sans parler des nombreuses pièces d’horlogerie qui attendaient dans un tiroir d’être réparées.

Mais à cela, venaient s’ajouter d’autres ennuis et non des moindres. Il y avait l’affaire Hélène Hamal, et pour couronner le tout, son fils qu’il avait dû transporter d’urgence à l’hôpital.

Frédéric Chapuis poussa un soupir. Il se demandait quand cela allait s’arrêter.

Le courrier de la veille était encore sur son bureau. Toute une pile de lettres qu’il n’avait pas encore ouvertes. Il décacheta la première. Il n’en avait pas lu les trois premières lignes, que la sonnette de la porte d’entrée du magasin se mit à retentir.

Le bijoutier ne put retenir un geste de mauvaise humeur. Habituellement, les clients ne venaient pas avant neuf heures. Décidément, il traversait une période qui n’était pas comme les autres.

Il reposa sa lettre, se leva et pénétra dans le magasin. La personne qui venait d’entrer était une jeune femme, brune, aux cheveux courts et bouclés.

Sans pouvoir se l’expliquer, Chapuis pensa tout de suite qu’elle portait une perruque.

De grosses lunettes foncées masquaient la couleur de ses yeux. Elle était habillée d’un tailleur de jersey beige dont la jupe extra courte laissait voir de très jolies jambes que beaucoup de femmes auraient voulu pouvoir montrer. Un petit sac marron en box de la même couleur que ses gants, était accroché à son bras et elle tenait un journal à la main.

Chapuis la salua d’un sourire commercial.

— Mademoiselle ?

Elle l’observa plusieurs secondes à travers ses lunettes foncées et esquissa un léger sourire.

Elle avait de petites dents, très blanches, alignées comme une rangée de perles.

— Monsieur Chapuis ? s’enquit-elle.

— Oui, c’est moi… Vous désirez, mademoiselle ?

— Je voudrais vous parler en particulier.

— Mais, bien volontiers… C’est à quel sujet ?

— C’est assez difficile. Pouvez-vous me recevoir dans votre bureau ?

— Mais, nous sommes seuls, mademoiselle, fit remarquer Chapuis quelque peu intrigué. C’est au sujet d’un bijou, peut-être, que vous aimeriez me consulter ?

La jeune femme secoua la tête.

— Ça n’a rien à voir avec ce que vous vendez.

Frédéric Chapuis haussa les sourcils et se prit à la considérer sous un angle différent.

Il avait l’impression tout à coup qu’elle dissimulait sous des airs faussement distingués une certaine vulgarité et qu’elle ne parlait pas naturellement, comme si elle se forçait à utiliser un langage qui n’était pas le sien habituellement.

D’un geste, il lui indiqua la porte de son arrière boutique.

— Eh bien, entrez, mademoiselle… Mais je vous préviens que j’ai très peu de temps à vous accorder. Je suis seul et j’ai beaucoup de travail.

Le bijoutier lui avança une chaise de l’autre côté de son bureau et vint prendre place en face d’elle. Il croisa les mains sous son menton.

— Je vous écoute, mademoiselle…

Sans un mot, la jeune femme lui tendit le journal qu’elle tenait à la main. Chapuis le prit machinalement. Et non moins machinalement, son regard tomba sur un article dont le titre était souligné au crayon rouge : RIEN DE NOUVEAU SUR LE MEURTRE MYSTÉRIEUX D’HÉLÈNE HAMAL.

Le bijoutier ne broncha pas, mais ressentit au creux de l’estomac un picotement désagréable.

S’efforçant de dissimuler son trouble, il demeura un instant les yeux baissés, le temps de se ressaisir, puis il releva la tête en s’appliquant à prendre un air étonné.

— En quoi cet article me concerne-t-il ? Je ne comprends pas très bien…

La jeune femme eut un curieux sourire.

— Si vous le lisiez jusqu’au bout, fit-elle, vous apprendriez que la police ne sait toujours pas qu’Hélène Hamal avait un sac de voyage qui a disparu après qu’on l’eut tuée…

— Écoutez, mademoiselle, interrompit Chapuis, ce que vous m’apprenez est probablement fort intéressant pour la police. Mais en ce qui me concerne, ça me laisse indifférent…

— Vraiment ? ironisa la jeune femme.

— Où voulez-vous en venir à la fin ? Pourquoi cette affaire de meurtre aurait-elle un rapport avec moi ?

— Hélène Hamal était une espionne.

— Une espionne ? fit le bijoutier avec un étonnement assez bien imité. Et alors ?

— Oui, une espionne, monsieur Chapuis. Ça ne vous intéresse pas de savoir que son sac de voyage n’a pas été perdu pour tout le monde ? Et que celui qui l’a récupéré y a trouvé un petit carnet bleu, un carnet rempli d’inscriptions, de noms de personnes, de villes et de rues, avec des dessins et des chiffres. Vraiment, ça ne vous intéresse pas, monsieur Chapuis ?

Frédéric Chapuis avait légèrement pâli, et son regard venait de changer d’expression. Il allait répliquer quelque chose quand la sonnerie de la porte du magasin se fit entendre à nouveau.

La jeune femme se leva d’un bond, subitement inquiète.

— Je m’en vais…

— Attendez, dit Chapuis d’une voix plus basse sans même s’en rendre compte.

— Ça vous intéresse, oui ou non ? répéta-t-elle.

— Oui, oui… Restez là, j’en ai pour une minute.

Le client qui entrait dans le magasin venait rechercher sa montre qu’il avait donnée à réparer.

Chapuis n’avait pas encore eu le temps de s’en occuper, il s’en excusa et lui promit qu’elle serait prête pour le surlendemain.

Quand il revint dans l’arrière-boutique, la jeune femme s’était rassise et avait allumé une cigarette blonde. Elle était de nouveau détendue, parfaitement à son aise.

— Qui êtes-vous ? demanda Chapuis après l’avoir fixée un court instant.

— Vous pensez bien que je ne suis pas assez bête pour vous le dire, fit-elle avec un petit ricanement. D’ailleurs, ça ne vous avancerait à rien.

— Soit ! Mais une question cependant… Comment pouvez-vous savoir que cet article m’intéresse ?

— Vous tenez vraiment à ce que je vous le dise ?

— Certainement.

— Eh bien, c’est simple. J’ai connu un Polonais qui travaillait à l’ambassade de Pologne. Il a été expulsé de Suisse pour espionnage. Un jour qu’il m’avait invitée à dîner aux Trois-Tonneaux, vous étiez là. C’est lui qui m’a dit que vous faisiez de l’espionnage, vous aussi.

— Il ne vous a rien dit d’autre ?

— Non. Mais je ne suis pas venue pour vous parler de lui. Je suis ici pour le carnet que contenait le sac de voyage d’Hélène Hamal. Si votre prix est le nôtre, on est prêt à vous le vendre.

— Combien ?

— Cinq mille francs.

— Vous êtes folle.

La jeune femme rejeta un long jet de fumée par les narines et fit tomber sa cendre dans un cendrier.

— Il vaut probablement beaucoup plus que ça. Alors, c’est pas la peine d’essayer de vouloir marchander. C’est cinq mille balles, pas un rond de moins. Je suis bonne fille, mais faut pas me prendre pour une gourde. Si on fait l’affaire, vous aurez pas à vous plaindre. Je la boucle pour ce qui est de votre activité clandestine. Ça ne m’intéresse pas. Je peux vous dire même que si je n’étais pas tombée par hasard sur cette affaire, vous n’auriez jamais entendu parler de moi.

Ce fut au tour de Chapuis de ricaner.

— Ça, c’est à voir…

La jeune femme haussa les épaules.

— Pourquoi j’irais crier sur les toits que vous faites de l’espionnage ? Réfléchissez… Quand j’aurai touché le fric, par contre, j’aurai intérêt à me tenir tranquille et à ne pas attirer l’attention sur moi.

Chapuis demeura un instant silencieux, tripotant le nœud de sa cravate.

Il était persuadé tout à coup que cette fille ne faisait pas partie d’un service de renseignements. Le sac de voyage d’Hélène Hamal avait dû tomber aux mains de gens sans scrupules, qui avaient deviné la valeur marchande que représentait ce carnet et qui voulaient en profiter.

D’ailleurs, son langage venait de changer et la vulgarité reprenait le dessus.

— Qui me prouve que vous n’êtes pas en train de bluffer ? demanda le bijoutier.

— Vous savez bien que je ne bluffe pas. J’ai pas assez d’imagination pour inventer l’existence de ce carnet… Mais je veux quand même vous montrer quelque chose…

Elle ouvrit son sac et en retira deux feuillets qu’elle posa devant lui tandis qu’elle poursuivait.

— On a photocopié les deux premières pages du carnet. Je vous les laisse. Des fois que ça vous apprendrait quelque chose…

Chapuis les prit entre le pouce et l’index et reconnut immédiatement l’écriture d’Hélène Hamal.

Mais il se garda bien de le dire. Il fit mine d’hésiter encore, puis enchaîna tout à coup.

— Cinq mille francs suisses, c’est une somme… Je ne peux pas vous donner une réponse tout de suite. Il faut que j’en réfère à mes supérieurs.

Une expression de méfiance apparut sur les traits de la jeune femme qui se mordit la lèvre inférieure.

— Alors, tâchez de faire vite. Parce que nous, on est pressé. Et puis, surtout, n’espérez pas nous posséder. Quand est-ce que vous pouvez me donner une réponse ?

— Sans doute dès cet après-midi. En fin d’après-midi.

— Je vous appellerai au téléphone. Et si votre réponse est oui, je vous dirai où vous devez nous apporter le fric.

— D’accord.

— Et vous viendrez seul, compris ?

— Ce n’est pas moi qui viendrai, dit Chapuis. C’est quelqu’un d’autre.

— Peu importe, mais il faut qu’il soit seul. Il nous remet le fric et on lui refile le carnet. À quelle heure faut-il que je vous appelle ?

— À partir de dix-sept heures.

— Comptez sur moi. Maintenant, je me sauve.

Elle se leva, éteignit le mégot de sa cigarette dans le cendrier et Chapuis l’accompagna jusqu’à la porte du magasin.

Il n’eut pas le temps de voir si quelqu’un l’attendait à l’extérieur. Un client venait d’apparaître qui désirait acheter une chevalière.

Finalement, après l’avoir retenu un bon quart d’heure et sans avoir rien acheté, le client repartit.

Chapuis poussa un « ouf » de soulagement et retourna dans l’arrière-boutique où il examina de plus près les deux feuillets photocopiés.

Il n’y avait pas d’erreur possible, c’était bien l’écriture d’Hélène Hamal, le début d’un message codé.

Le bijoutier glissa les deux pages photocopiées dans une poche de son portefeuille. Il les décoderait plus aisément avec la grille qu’il laissait chez lui dans le tiroir de son secrétaire.

Une fois de plus, il composa le numéro du Lausanne-Palace pour s’entendre répéter que M. Hubert Martin n’était toujours pas de retour.

Chapuis, de plus en plus énervé, reposa le combiné sur la fourche de l’appareil en étouffant un juron.

L’envoyé spécial de Washington l’avait appelé la veille au soir chez lui, alors qu’il se trouvait à l’hôpital. Il ne s’était pas manifesté depuis et il n’était pas à son hôtel. Le bijoutier commençait à se poser toutes sortes de questions à son sujet.

Apercevant le journal que la fille avait laissé sur son bureau, il lut l’article consacré au meurtre d’Hélène Hamal. Le journaliste n’apprenait rien de nouveau à ses lecteurs et la police n’avançait pas d’un pouce dans son enquête.

Presque machinalement, le regard de Chapuis tomba sur le titre d’un autre article auquel il n’avait pas encore accordé d’attention et qui pourtant crevait les yeux :

EFFROYABLE MEURTRE HIER SOIR À LAUSANNE.

L’article qui s’étalait sur deux colonnes, relatait la découverte d’un certain Deniz Gediz, de nationalité turque, sauvagement égorgé dans sa petite chambre meublée. L’assassin avait été vu par plusieurs personnes après avoir accompli son forfait et avait réussi à prendre la fuite. On ignorait encore son identité, mais l’article donnait de lui un signalement précis.

Et ce signalement correspondait point par point à celui d’Hubert Martin, alias Hubert Bonisseur de la Bath…
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Quand Hubert ouvrit les yeux, le silence régnait à l’intérieur de l’appartement. Un rai de lumière filtrait à travers les persiennes closes, projetant sur la moquette un rayon doré.

Hubert abaissa son regard sur sa montre-bracelet. Il constata avec surprise qu’il était déjà neuf heures du matin et qu’il avait dormi neuf heures d’affilée.

Nu comme un ver, il mit les pieds en bas du lit, avança de quelques pas dans la chambre et fit jouer ses longs muscles souples.

Il avait retrouvé sa forme grâce aux soins que lui avait prodigués Anne-Marie Forest dont les talents d’infirmière avaient fait merveille.

La veille au soir, après qu’il eut pris une douche brûlante puis glacée, la jeune femme avait insisté pour lui appliquer une compresse sur la tête et lui avait longuement massé les côtes et l’épaule avec un onguent spécial, qui devait être une pommade miracle. Il se sentait de nouveau en excellent état.

L’appartement était minuscule, composé de deux pièces, d’une salle de bains et d’une cuisine fonctionnelle. Il était meublé avec goût et d’une propreté méticuleuse.

De la chambre voisine, où dormait Anne Marie, un léger craquement se fit entendre, suivi d’un bruit de métal, ce qui fit comprendre à Hubert que son hôtesse venait également de se lever et qu’elle ouvrait ses persiennes.

Revenant sur ses pas, il s’empressa de regagner son lit et se glissa de nouveau sous les draps, fermant les yeux.

Quelques secondes après, la porte de la chambre voisine s’ouvrit silencieusement et à travers ses paupières mi-closes, il vit apparaître Anne-Marie. Elle avait passé un peignoir à fleurs sur sa nuisette et s’avançait à pas feutrés vers Hubert. Elle se pencha sur lui pour s’assurer qu’il dormait encore et qu’elle ne l’avait pas réveillé.

Au moment où elle allait s’éloigner, Hubert lui saisit un poignet et la tira brusquement à lui. Elle poussa un petit cri de surprise et se retrouva assise sur le bord du lit une de ses longues jambes à la peau satinée émergeant de son peignoir entrouvert.

— Vous m’avez fait peur, fit-elle avec un rire de gorge. Alors, grand paresseux, vous vous sentez mieux ?

— Je ne me suis jamais senti aussi bien, assura Hubert. Il faudra que vous me donniez le nom de cette pommade que j’en achète quelques kilos…

— Vous savez l’heure qu’il est ? Neuf heures passées. Et moi qui me lève habituellement à sept heures…

— Une fois n’est pas coutume.

— Je vais faire le petit déjeuner, annonça Anne Marie en retirant la main d’Hubert qui l’avait prise par la taille. Pendant que je le prépare, vous avez le temps de prendre une douche…

— Avant cela, fit Hubert très sérieusement, j’ai besoin de savoir si j’ai vraiment retrouvé toute ma forme. Il me faut passer un test…

— Quel genre de test ? questionna presque naïvement la jeune femme.

— Celui-là…

Hubert la renversa sur le lit, lui immobilisa la tête dans son bras replié et lui prit les lèvres, tandis qu’il commençait à déboutonner son peignoir.

— Non, protesta Anne Marie en se débattant mollement, non, ce n’est pas raisonnable…

— Je n’ai jamais été raisonnable, mon cœur.

Peignoir et nuisette vinrent atterrir sur la moquette et la jeune femme se retrouva nue en l’espace de quelques secondes, mais elle ne se débattait déjà plus et ses paroles démentaient ses gestes.

Tout en affirmant de plus en plus faiblement qu’Hubert ne devait pas… qu’il avait encore besoin de repos… elle se collait amoureusement à lui. Elle avait passé ses deux bras autour de sa nuque musclée et le couvrait de baisers fougueux et maladroits.

Hubert prit l’initiative de baisers savants qui la laissèrent sans réaction au début, puis, visiblement, elle y prit goût, retenant à grand-peine des soupirs qui se transformèrent rapidement en râles de plaisir.

Ils perdirent la notion du temps en plongeant ensemble dans une immense vague de plaisir.

*
* *

Ils allaient recommencer à faire l’amour quand deux coups de sonnette impérieux les firent s’immobiliser.

C’était la sonnerie de l’entrée, et ils entendirent une voix autoritaire sur le palier qui les ramenèrent à la réalité.

— Madame Forest ? Vous êtes là ? C’est la police…

La jeune femme avait soudain pâli, fixant Hubert comme si elle attendait de lui un miracle, mais Hubert avait déjà bondi hors du lit, silencieux comme un grand fauve et appuyait un doigt sur sa bouche…

Deux autres coups de sonnette succédèrent aux premiers et la même voix reprit :

— Vous êtes là, madame Forest ?

— C’est le concierge, souffla la jeune femme.

— Dis-lui de patienter un instant et que tu arrives, fit Hubert en parlant du bout des lèvres. Le temps que je me cache dans la salle de bains.

Retrouvant son sang-froid, Anne-Marie s’exécuta aussitôt.

— Attendez une petite minute, cria-t-elle. Je passe ma robe de chambre.

Elle alla ramasser son peignoir qu’elle enfila, tandis qu’Hubert réunissait précipitamment ses vêtements. Après s’être assuré qu’il ne laissait rien traîner, il fit signe à la jeune femme qu’elle pouvait aller ouvrir et gagna la salle de bains.

Près de dix minutes s’écoulèrent durant lesquelles il entendit discuter dans le vestibule, sans parvenir à comprendre ce qu’on disait.

Il poussa un soupir de soulagement quand la porte de l’appartement se referma.

Celle de la salle de bains s’ouvrit, et Anne-Marie réapparut, encore un peu pâle mais ayant retrouvé son sourire.

— Ouf ! fit-elle. Ce n’était qu’une fausse alerte, mais je ne me souviens pas d’avoir jamais eu aussi peur… J’ai cru qu’on venait t’arrêter.

— C’était bien les flics ?

— Oui, deux gendarmes. Mais ce n’est pas après toi qu’ils en ont. Ils cherchent le fils Bernard qui habite sur le palier. La nuit dernière, avec des copains, ils ont volé une voiture et ils ont eu un accident.

— Et pourquoi s’adressent-ils à toi ?

— Parce que cet imbécile de concierge leur a dit que Bernard venait quelquefois chez moi. Et comme il n’est pas rentré à la maison, ils voulaient savoir s’il était là. Bon sang que j’ai eu peur…

— Je suis sûr que tu commences à regretter de m’avoir donné l’hospitalité.

Anne-Marie le figea d’un regard indéfinissable, secoua la tête puis lui donna un rapide baiser sur la bouche.

— Non, je ne regrette pas, fit-elle.

Retrouvant sa gaieté, elle ajouta aussitôt.

— Cette fois, je vais faire du café très fort. Nous en avons besoin…

Un quart d’heure plus tard, Hubert avait pris sa douche, s’était rasé et habillé d’un costume gris clair.

Son autre costume, maculé de sang, trempait dans un bac en matière plastique.

Quand il ressortit de la salle de bains, il s’aperçut qu’Anne-Marie avait fait son lit et il la rejoignit dans la cuisine où un copieux petit déjeuner l’attendait.

Quand ils se furent restaurés, Anne-Marie passa à son tour dans la salle de bains et Hubert décida de téléphoner à Frédéric Chapuis qu’il n’avait pas pu atteindre là veille.

L’appareil se trouvait dans la première pièce, celle-là même où il avait dormi, posé sur un petit meuble à double porte grillagée qui servait de bar à la jeune femme.

On répondit au troisième appel et Hubert reconnut tout de suite la voix du bijoutier.

— Ici, Hubert Martin…

À l’autre bout du fil, Chapuis poussa une exclamation.

— C’est vous ! Mais, bon Dieu, où étiez-vous donc ? Voilà dix fois que j’essaie de vous joindre à votre hôtel…

— Ne vous énervez pas, coupa Hubert. Donnez-moi d’abord des nouvelles de votre fils.

— Il s’agit bien de mon fils. Il va très bien et il sera sur pied dans trois ou quatre jours. Ce n’est pas lui qui me cause du tracas, c’est vous… Vous avez lu les journaux du matin ?

— Pas encore.

— Mais où êtes-vous donc ?

— J’ai passé la nuit chez une charmante femme qui a bien voulu me donner l’hospitalité. J’y suis pour le moment plus en sécurité qu’à l’hôtel. Je pense que c’est également votre avis ?

À l’autre bout du fil, il y eut un court instant de silence, comme si le bijoutier ne trouvait soudain plus rien à dire devant la désinvolture d’Hubert.

— Mais vous ne vous rendez pas compte de la situation, reprit-il tout à coup. La police vous recherche… on vous a vu, les journaux donnent votre signalement.

— Ça, je m’en doutais, dit Hubert.

— Il faut que je vous voie tout de suite, enchaîna Frédéric Chapuis de plus en plus énervé. J’ai des tas de choses à vous apprendre que je ne peux pas vous dire au téléphone. Des choses très graves…

— Vous me téléphonez de votre magasin ?

— Oui…

— Je vais passer vous voir.

— Et si quelqu’un vous reconnaît ? Si on vous arrête ?

— C’est un risque à courir.

— Non, je préfère que vous ne veniez pas ici. C’est trop dangereux. Aussi bien pour vous que pour moi…

— Alors, que proposez-vous ? demanda calmement Hubert.

— Je ne sais pas. Je n’ai pas d’idée…

— Écoutez, mon vieux, ce n’est pas le moment de s’affoler. De toute façon, il faudra bien que je mette le nez dehors. Attendez tranquillement que je sois là et vous fermerez votre magasin après. Ainsi, nous serons tranquilles pour ce que nous avons à nous dire. À tout à l’heure…

Hubert raccrocha d’autorité, sans attendre de réponse, puis il se dirigea vers la porte de la salle de bains où Anne-Marie commençait à faire sa toilette.

— Hello, chérie. Je m’en vais…

Le bruit de l’eau qui coulait du robinet cessa aussitôt et la porte s’ouvrit, découvrant la jeune femme enveloppée dans un peignoir éponge.

— Tu t’en vas ?

— Une course à faire.

— Mais, tu reviendras ?

— Sûr…

— C’est bien vrai, au moins ?

— Où serais-je plus en sécurité qu’ici ? Je serai probablement de retour avant midi.

— Alors, attends, je vais te donner une clé…

Pieds nus sur la moquette, le jeune femme traversa la pièce et pénétra dans la cuisine où elle décrocha une petite clé accrochée au mur.

— Il se pourrait que je ne sois pas là quand tu rentreras, expliqua-t-elle. J’ai des courses à faire, moi aussi. Mais fais attention que personne ne te voie entrer dans l’appartement…

— Sois tranquille, mon cœur.

Hubert la prit dans ses bras, écrasa sa bouche sous la sienne, puis la tenant à bout de bras, il l’enveloppa d’un regard tendre.

— Tu es une fille formidable, Anne-Marie. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je ne t’avais pas rencontrée. Plus tard, je t’expliquerai tout…

— Je n’ai rien demandé, fit-elle gravement. Reviens vite…

— Le plus vite que je pourrai, assura Hubert…

Maintenant qu’Anne-Marie Forest s’était donnée à lui, il allait enfin pouvoir lui poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis la veille. Il estimait avoir plus de chances qu’elle lui réponde.

La tenant toujours à bout de bras, il lui sourit.

— Mon cœur, avant de partir, je voudrais te poser une question, une seule…

La sentant se raidir, il enchaîna :

— Bien sûr, je ne t’en voudrais pas si tu n’y réponds pas ; par contre, je n’aimerais pas, mais pas du tout que tu me mentes…

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Pourquoi te trouvais-tu hier au café de la Maison du Peuple ?

— Qu’y a-t-il d’insolite à cela ? répliqua la jeune femme sur un ton légèrement agressif.

— Ce n’est pas un endroit que fréquentent habituellement les jeunes femmes élégantes de ton genre…

— Une journaliste va partout… Pour tout te dire, j’ai, moi aussi, vu l’annonce de ce M. Denis. J’ai, moi aussi, fait le rapprochement avec le meurtre de l’Orient Express et j’ai trouvé tout à fait bizarre que la journaliste assassinée n’ait pas eu de bagages, pas même un manteau. C’est surtout l’absence de manteau qui m’avait intriguée… Cette femme ne pouvait décemment pas sortir du train au petit jour avec seulement une jupe et un corsage.

Elle fixa Hubert dans les yeux.

— Ajoute à cela, fit-elle encore, que j’ai connu Hélène Hamal et tu comprendras… Maintenant, va, tu vas être en retard.

Trois minutes plus tard, le regard dissimulé derrière une paire de lunettes foncées, Hubert sortait de l’immeuble et se glissait au volant de la Porsche qu’il avait garée sur le parking.
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Frédéric Chapuis avait fixé, sur la porte vitrée de son magasin, un écriteau sur lequel il avait inscrit :

« FERMÉ POUR CAUSE D’INVENTAIRE ».

Hubert n’en poussa pas moins la porte qui, en s’ouvrant, déclencha une sonnerie à l’intérieur du magasin.

Il avait à peine refermé derrière lui que le bijoutier surgit de son arrière-boutique. Il s’empressa de venir pousser le verrou, avant même de serrer la main de son visiteur.

— Comme ça, nous serons sûrs de ne pas être dérangés, fit Chapuis qui paraissait d’une nervosité excessive. Venez…

Il entraîna Hubert dans l’arrière-boutique, lui désigna un siège puis enchaîna en lui présentant un journal étalé sur son bureau.

— Vous avez lu la Tribune ?

— Pas encore, avoua tranquillement Hubert.

— Plusieurs personnes vous ont vu à la Pinte Besson, fit le bijoutier. Elles ont donné votre signalement à la police…

— Ce n’est pas moi qui ai tué Deniz Gediz, interrompit Hubert.

En quelques mots, il raconta à Chapuis ce qui s’était passé depuis son passage à la Maison du Peuple, jusqu’au moment où il était entré dans la chambre du garçon plongeur, comment deux types lui étaient tombé dessus et l’avaient assommé pour lui mettre ce meurtre sur le dos.

Quand Hubert en eut terminé avec ses explications, Chapuis n’en parut pas plus rassuré pour autant.

— Qui étaient ces types, d’après vous ?

— À mon avis, les assassins de Gediz sont du même bord que lui. Quand je suis allé au café de la Maison du Peuple à sept heures hier, je me suis informé à propos d’un certain M. Denis. Deniz Gediz a compris tout de suite que je venais pour l’annonce et qu’il y avait anguille sous roche. Il attendait un coup de fil, ce qui lui aurait permis de fixer un rendez-vous à sa convenance. Voyant que les événements ne se déroulaient pas comme prévu, il a appelé ses comparses pour leur signaler la chose. Ceux-ci ont dû juger que Gediz découvert présentait pour eux un grave danger et ils ont décidé de le supprimer pour être sûrs qu’il ne parle pas. Je ne m’explique pas la chose autrement…

— Ce qui veut dire que Gediz connaissait beaucoup de choses…

— C’est certain. Les gens pour qui il travaillait n’ont pas de scrupules et n’hésitent pas à avoir recours aux grands moyens pour que ne soit pas divulgué ce qu’ils veulent cacher. Hélène Hamal en savait quelque chose…

— Toujours est-il que pour le moment, c’est vous qui passez pour l’assassin de Deniz Gediz, murmura sourdement le bijoutier. Vous vous êtes mis dans de sales draps. Et ma situation n’est pas meilleure que la vôtre. En attendant votre arrivée, j’ai acheté la Feuille d’Avis de Lausanne. Et ce que je viens de découvrir n’est pas fait pour me remonter le moral… Albert Klein s’est tué cette nuit au volant de sa voiture. Il aurait, paraît-il, manqué le passage d’un pont surplombant la Venoge, près de Bussigny. Sa voiture était au fond de la rivière L’article précise qu’il avait le crâne ouvert et qu’il avait dû être tué sur le coup… Que pensez-vous de ça ?

Hubert encaissa le coup sans broncher.

— Et vous ?

— Je suis sûr qu’il ne s’agit pas d’un accident. Klein était un as du volant… Et puis, il m’avait téléphoné hier pendant que vous étiez au « Kremlin », je veux dire : au café de la Maison du Peuple. Il m’a dit qu’il devait se rendre à Genève. Et pour aller à Genève, on ne passe pas par Bussigny.

— Autrement dit, vous êtes persuadé qu’on l’a tué, comme on a tué Hélène Hamal et Gediz. Et que, cette fois, les assassins ont camouflé ce meurtre en simulant un accident de la route ?

— Pour moi, ça ne fait pas l’ombre d’un doute. Après l’avoir tué, on a placé son cadavre au volant de sa Mustang et on a poussé la voiture qui s’est écrasée au fond de la rivière.

Le bijoutier ajouta d’une voix plus étouffée :

— Et avant d’être liquidé, Klein a dû parler. On doit savoir maintenant que c’est à moi qu’il transmettait les renseignements que lui fournissait Hélène Hamal, quand il se rendait à Istanbul. Alors, vous voyez un peu dans quelle situation je me trouve ? Je suis repéré, grillé… Une nouvelle cible toute prête pour les tueurs… À présent, chaque fois que quelqu’un entrera ici, je vais me demander si c’est un client ou un tueur qui vient pour m’abattre.

— Klein n’a peut-être pas parlé, hasarda Hubert sans trop y croire mais pour essayer de rassurer le bijoutier.

Chapuis eut un haut-le-corps et étouffa un ricanement désabusé.

— À qui feriez-vous croire ça ? Vous n’en pensez d’ailleurs pas un mot. Pour être repéré, je le suis. J’en ai une autre preuve, parce que je ne vous ai pas encore tout dit… Ce matin, de bonne heure, j’ai eu la visite d’une jeune femme qui était parfaitement au courant de mes activités secrètes.

Toujours aussi nerveux, allant et venant comme s’il avait eu des fourmis dans les jambes, Frédéric Chapuis fit à Hubert un récit complet de la visite de la jeune femme et de la proposition qu’elle lui avait faite.

Au fur et à mesure de son récit, le visage d’Hubert se transforma. Il interrompit brusquement le bijoutier.

— Mais, nom de Dieu ! s’exclama-t-il, vous ne pouviez pas commencer par le commencement et me dire ça tout de suite ? Qu’avez-vous fait de ces deux photocopies ?

— Elles sont dans mon portefeuille, avoua Chapuis. Ma grille est chez moi et je ne les ai pas encore décodées. Mais je peux déjà vous assurer que c’est bien l’écriture d’Hélène Hamal.

— Et vous dites que cette fille doit vous rappeler cet après-midi pour connaître votre réponse ?

— Oui. À partir de cinq heures.

— Voilà ce que vous allez lui dire, fit Hubert après un court instant de réflexion : assurez-la que sa proposition est acceptée mais que vous ne pouvez pas traiter l’affaire vous-même.

— Je le lui ai déjà laissé entendre.

— Vous lui donnerez tout simplement mon nom et vous lui demanderez de m’appeler à ce numéro.

Il griffonna une série de six chiffres et tendit le papier à Chapuis.

— Qui est-ce ?

Hubert eut un curieux sourire.

— Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en vous, Chapuis, mais il n’est pas utile que vous la connaissiez. Prenez simplement ce numéro. Que cette personne me rappelle et je m’arrangerai avec elle. Physiquement, comment est-elle ?

— Plutôt grande et mince, dans les vingt-trois, vingt-quatre ans. Assez jolie et sûre d’elle-même…

— Brune, blonde, rousse ?

— Brune… Je la soupçonne d’avoir mis une perruque. Quant à la couleur de ses yeux, je ne saurais le dire pour la bonne raison qu’elle portait des lunettes encore plus foncées que les vôtres.

— Mais vous avez tout de même eu le temps d’observer son visage ?

— Un visage allongé, avec un petit nez droit et des lèvres sensuelles. Elle a de petites dents, bien alignées et très blanches… Je ne peux pas en dire plus…

Hubert observa un moment de silence, se leva, glissa les mains dans les poches de son pantalon et fit quelques pas, puis reprit brusquement, poursuivant ses pensées.

— Hélène Hamal vous apportait bien des renseignements de la plus haute importance. Et ces renseignements ne sont pas tombés aux mains de celui qui l’a égorgée. Ce carnet que les tueurs espéraient récupérer, c’est cette fille qui le possède. C’est donc elle qui a actuellement le sac de voyage d’Hélène Hamal.

— Elle ou quelqu’un d’autre… J’ai cru comprendre qu’elle n’était pas seule sur le coup. Elle m’a répété plusieurs fois, « on » en veut cinq mille francs, « on » a pris toutes les précautions…

— Je me doute bien qu’elle n’agit pas seule, dit Hubert. Elle n’est probablement qu’une intermédiaire.

Il s’interrompit de nouveau, se remit à tourner en rond, puis enchaîna :

— Vous allez vous rendre tout de suite à la banque et retirer cinq mille francs sur le compte qui vous a été alloué. En coupures de cinq cents francs… Je vous attends ici. Jusqu’à ce que cette fille me contacte, j’ai intérêt à me montrer le moins possible.

— Moi aussi, fit remarquer Chapuis d’un ton amer.

— Vous, vous n’êtes pas recherché par les flics, rétorqua Hubert. Et on ne va pas vous abattre en plein jour et en pleine ville. Nos adversaires ne manquent certainement pas d’audace, mais ils ne sont pas fous. C’est à partir de sept heures du soir, qu’il vous faudra vous tenir sur vos gardes. Jusqu’à nouvel ordre, ne sortez pas le soir, restez chez vous et n’ouvrez à personne. Quand vous serez passé à la banque, faites un saut à votre domicile pour décoder les deux feuillets que vous a remis la fille. Ils nous apprendront peut-être déjà quelque chose.

Frédéric Chapuis qui n’était plus que l’ombre de lui-même prit son chapeau qu’il ajusta sur son crâne dégarni et récupéra sa serviette qu’il avait déposée dans un angle de son bureau.

— N’ouvrez surtout à personne, recommanda-t-il. Et refermez le verrou derrière moi. Quand je reviendrai, je frapperai cinq coups d’affilée.

Hubert acquiesça en silence et fit ainsi que le bijoutier le lui demandait, puis il retourna dans l’arrière-boutique et se mit à lire l’article de la Tribune relatant le meurtre de Deniz Gediz.
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Mehet Merek était un homme qui atteignait la quarantaine. D’une taille très au-dessus de la moyenne, il était sec comme un coup de trique et tout, dans son attitude et dans ses gestes, trahissait en lui le militaire de carrière.

Sous ses cheveux bruns coupés en brosse, il avait un visage anguleux, avec un long nez en bec d’aigle et un menton pointu et volontaire. Son regard était dur et ses lèvres presque inexistantes, et qui ne souriaient jamais, révélaient une froideur peu commune.

Merek avait servi de longues années dans les rangs de l’armée turque. Il était devenu un brillant officier, estimé de ses supérieurs, jusqu’au jour où, ayant obtenu le grade de commandant, il s’était mêlé de politique, critiquant ouvertement et à qui voulait l’entendre le régime libéral d’Ankara.

Ce qui lui avait valu d’être mis à la retraite prématurément. Mehet Merek ne s’en était pas tenu là. Il avait poursuivi son action antigouvernementale par tous les moyens dont il disposait jusqu’au moment où la police était venue pour l’arrêter.

Mais Mehet Merek avait pris ses précautions. Il était parvenu à quitter clandestinement la Turquie et s’était enfui en Suisse où il avait demandé l’asile politique qui lui avait été accordé sous condition de cesser toute activité dans ce domaine.

Depuis plus de deux ans qu’il s’était établi dans le canton de Vaud, Mehet Merek n’avait pas eu le plus petit ennui avec les autorités helvétiques.

Après avoir travaillé six mois dans une fabrique de cartonnage, il avait fait la connaissance de la fille d’un riche paysan vaudois. Elle était tombée follement amoureuse de lui et, pour les besoins de la « cause », il n’avait pas hésité à l’épouser. Depuis, il vivait en oisif, occupant la plus grande partie de son temps à rédiger ses mémoires… du moins, c’était la version officielle qu’il donnait à tous ceux qui le connaissaient.

En réalité, Mehet Merek n’avait jamais cessé de s’occuper de politique et son objectif était de revenir un jour dans son pays, dans une Turquie conçue et gouvernée telle qu’il l’entendait.

Il avait habilement renoué des relations par correspondance avec un grand nombre de ses anciens camarades, comme lui mécontents du régime et contribuant avec acharnement à l’effritement du système politique de leur pays.

En l’espace d’un an, avec une habileté diabolique, Merek était parvenu à créer un réseau clandestin sur le territoire suisse.

À l’exception d’un seul, tous les membres de son réseau étaient de nationalité turque. Tous étaient parfaitement en règle avec les autorités suisses, possédaient un emploi régulier, avec permis de travail. Ils étaient barmen, garçons de café, employés de bureau ou manœuvres dans une usine. Une grande partie d’entre eux étaient d’anciens militaires, révoqués comme lui et qui étaient venus spécialement de Turquie pour se mettre sous ses ordres.

Et maintenant, Merek se félicitait d’avoir eu cette initiative. Les derniers événements le lui prouvaient.

Il avait le sentiment de participer d’une manière beaucoup plus active au changement de régime qu’il souhaitait depuis si longtemps.

Grâce à lui, grâce à sa rapidité de décision, il avait évité que d’importants renseignements sur l’opération « Poisson rouge » ne soient divulgués à un service de renseignements occidental. La journaliste espionne Hélène Hamal avait été supprimée, l’agent de liaison Albert Klein aussi.

Pourtant, Mehet Merek n’était pas satisfait. Les renseignements couraient toujours, et le danger n’était pas encore écarté.

La sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées.

Il déposa sa courte pipe dans le cendrier et quitta la salle de séjour pour gagner la pièce voisine dont il avait fait son bureau.

Il était, pour le moment, seul dans la maison. De toute façon, sa femme eût-elle été là, c’était toujours lui qui répondait au téléphone. Déjà obèse à trente-cinq ans, celle-ci ne se déplaçait qu’avec difficulté. Elle ne comptait pas pour lui. C’était un poids mort qui vivait à ses côtés et qu’il supportait comme un mal nécessaire, le temps de réaliser ses ambitions.

— Allô ! Merek à l’appareil, j’écoute.

Le ton sec était celui d’un homme habitué au commandement.

Il reconnut tout de suite la personne qui était à l’autre bout du fil et son expression changea lentement.

Une lueur de satisfaction venait d’apparaître dans son regard glacial et ses lèvres se firent encore plus minces.

— Toutes mes félicitations, prononça-t-il en détachant ses mots. Vous avez fait du bon travail.

Il n’en ajouta pas davantage et raccrocha aussitôt puis il composa un numéro sur le cadran de l’appareil.

— Allô, maison Gaméo, pourrais-je parler à M. Omer Youssouf ?

Une minute après, il obtenait la personne demandée et enchaînait de la même voix dure et autoritaire.

— Il y a du nouveau… Inutile d’aller rechercher ce soir la montre chez le bijoutier. Compris ?

— Compris, répéta sourdement la voix de Youssouf à l’autre bout du fil.

— Je serai chez vous à six heures.

— Faut-il prévenir les autres ?

— Seulement Chehir et Kurt.

*
* *

À six heures, Hubert était seul dans l’appartement d’Anne-Marie Forest et relisait pour la nième fois, les deux feuillets photocopiés décodés par Chapuis.

Ils comportaient toute une série de noms d’un mouvement gauchisant, faisant partie de l’« armée de libération du peuple » qui projetait de nouveaux cambriolages de banques turques et l’enlèvement d’officiers et de diplomates américains. Les noms des banques et ceux des officiers et des personnalités américaines visés y étaient mentionnés, mais le texte s’arrêtait au milieu d’une phrase qui justement, semblait expliquer de quelle façon ce mouvement gauchiste avait décidé de procéder.

Le bruit d’une clé qu’on introduisait dans la serrure de la porte d’entrée ramena Hubert à la réalité du moment. Il glissa les deux feuillets dans la poche de son veston et se leva de son fauteuil.

Anne-Marie Forest venait d’apparaître, un filet plein de provisions à la main.

Elle portait avec élégance une jaquette et un pantalon en laine mauve, sa longue chevelure maintenue par un ruban de même couleur.

Hubert s’aperçut tout de suite, à son air, que quelque chose ne tournait pas rond malgré le timide sourire qu’elle lui adressa.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu en fais une tête…

Anne-Marie tira de son filet à provisions un journal qu’elle lui tendit.

— Tiens, regarde, en première page…

C’était La Nouvelle Revue. Hubert déplia le journal et son regard tomba aussitôt sur un portrait.

C’était un portrait-robot qui le représentait d’une manière étonnamment réussie.

Il émit un petit sifflement et ses narines se pincèrent.

— Cette fois, ça commence à devenir sérieux, murmura-t-il, en parcourant rapidement l’article imprimé au-dessous du portrait.

L’auteur de l’article faisait le rapprochement entre le meurtre de la journaliste Hélène Hamal et celui de Deniz Gediz qui avaient été tués tous les deux de la même manière, égorgés avec un rasoir ou un couteau. Le fait que Gediz soit de nationalité turque et que la journaliste Hélène Hamal se soit fait égorger dans l’Orient Express alors qu’elle venait d’Istanbul n’était pas pour rien dans ses déductions.

L’article disait aussi que la police suisse multipliait ses efforts pour retrouver l’assassin et que les surveillances des frontières avaient été renforcées, ainsi que dans les principales gares du pays et aux aéroports de Genève-Cointrin et de Zurich-Kloten.

Hubert rejoignit Anne-Marie dans la cuisine où elle était en train de ranger ses provisions dans un placard, croisa son regard et esquissa un léger sourire.

— Toujours pas de regrets de m’avoir donné l’hospitalité ? demanda-t-il.

La jeune femme secoua la tête.

— Non. Seulement…

— Seulement ?

— Tu ne pourras pas rester ici éternellement.

— Rassure-toi, dit Hubert, je n’en ai plus pour bien longtemps à te compromettre.

— Que veux-tu dire ?

— Je vais probablement partir ce soir. Je serai fixé tout à l’heure. J’attends un coup de téléphone.

— On doit t’appeler ici ?

— Oui.

Hubert crut lire une nouvelle inquiétude dans le regard de la jeune femme. Il la prit dans ses bras, écrasa sa bouche sous ses lèvres.

— Ne te fais pas de mauvais sang, mon cœur. Les flics ne m’ont pas encore mis la main dessus. Je m’en tirerai.

— Je ne te reverrai plus ?

— Qui sait ?

La sonnerie du téléphone fit tressaillir Anne-Marie et l’empêcha d’ajouter quelque chose.

— Ce doit être pour moi, fit Hubert en jetant un coup d’œil à sa montre.

Se détachant de la jeune femme qui le fixait avec un regard indéfinissable, il revint dans la salle de séjour et décrocha le combiné.

— Allô !

— Allô, Martin ?

Hubert reconnut la voix de Frédéric Chapuis.

— Moi-même.

— La fille vient de me téléphoner à l’instant. Je lui ai donné le numéro que vous m’avez indiqué et elle va vous rappeler.

— Alors, c’est parfait. Elle ne vous a rien dit d’autre ?

— Non. Mais ce n’est pas seulement pour ça que je vous appelle… Ça va très mal pour vous. Votre portrait-robot est publié dans tous les journaux du soir.

— Je suis au courant, dit Hubert. Excusez-moi, mais je raccroche. Je ne veux pas la faire attendre.

Il crut comprendre que Chapuis lui souhaitait bonne chance quand il reposa le combiné. Mais à peine avait-il fait demi-tour que la sonnerie se fit entendre à nouveau. Hubert pivota sur ses talons et saisit le combiné.

— Allô, j’écoute.

Après quelques secondes d’attente, une voix de femme retentit dans l’appareil.

— Monsieur Martin ?

— Moi-même.

— Je vous appelle de la part de M. Chapuis, le bijoutier de la rue du Petit-Chêne… Au sujet d’un carnet qui vous intéresse. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Parfaitement, dit Hubert. J’attendais votre coup de fil. Quand et où puis-je vous rencontrer ?

— Vous avez le fric ?

— Oui.

— Cinq mille francs ?

— En coupures de cinq cents francs. Ça vous va ?

Il y eut de nouveau un léger temps d’arrêt, puis la voix féminine reprit.

— Soyez ce soir, à huit heures, au café-restaurant de la Pomme de Pin.

Hubert n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit. Sa correspondante avait déjà raccroché. Il fit de même et rencontra le regard d’Anne-Marie qui, dans l’encadrement de la porte de la cuisine, l’observait sans rien dire.

— Sais-tu où se trouve le café-restaurant de la Pomme de Pin ?

— C’est tout en haut de la ville, Rue Cité-Derrière. Tout près de la cathédrale…

— J’y ai rendez-vous à huit heures.

La jeune femme ouvrit des yeux ronds et faillit lâcher le verre qu’elle tenait à la main.

— Mais tu es fou…

— Pourquoi ?

— Ce restaurant se trouve juste en face de la caserne de gendarmerie… C’est toujours plein de gendarmes…
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Il était huit heures moins dix quand Hubert rangea sa Porsche sur le parking de la place du Château, où stationnaient de nombreuses voitures.

Il coupa son moteur, éteignit ses phares et descendit.

Comme la veille, la soirée était douce avec un ciel étoilé, sans l’ombre du plus petit nuage.

D’un pas souple et silencieux, Hubert s’engagea dans la rue Cité-Derrière, qui descendait en pente douce entre de vieux immeubles dont la plupart abritaient des magasins d’antiquité.

Étroite, la rue était faiblement éclairée par de très beaux réverbères anciens.

Il croisa plusieurs personnes qui ne lui prêtèrent aucune attention et ne tarda pas à découvrir, sur sa gauche, dans une sorte de renfoncement, un gros bâtiment relativement moderne. C’était la caserne de la gendarmerie vaudoise.

Un peu plus bas, de l’autre côté de la rue, il aperçut l’enseigne du café-restaurant de la Pomme de Pin.

Hubert poussa la porte de l’établissement et son regard tomba aussitôt sur quatre gendarmes.

Installés autour d’une table, devant une bouteille de vin, ils jouaient paisiblement aux cartes.

Hubert passa devant eux le plus naturellement du monde.

La salle de café était meublée de lourdes tables et de tabourets en chêne massif, et il y avait là de nombreux étudiants, garçons et filles, qui parlaient à voix haute, critiquant ouvertement les méthodes policières employées lors des récents événements qui s’étaient déroulés à Zurich.

Mais les quatre gendarmes, tout à leur jeu, ne paraissaient pas s’en soucier.

Une large ouverture à gauche permettait de passer dans une seconde salle. Hubert y jeta un coup d’œil. Elle était vide.

Un escalier menait au premier étage où était situé le restaurant. Hubert y monta.

Une vingtaine de personnes, beaucoup plus d’hommes que de femmes, étaient en train d’y dîner.

Hubert les observa discrètement les unes après les autres mais aucune d’entre elles ne correspondait au signalement de la fille qui avait rendu visite à Frédéric Chapuis.

Il redescendit et alla s’installer dans la deuxième salle. Il commanda un café à la serveuse qui s’était approchée de sa table et, dès qu’il fut servi, régla sa consommation. Il sortit un journal de sa poche, et fit mine de se plonger dans la lecture.

Cinq longues minutes s’écoulèrent.

Hubert regarda de nouveau sa montre qui indiquait tout juste huit heures.

Au même instant, la voix du patron domina le brouhaha qui régnait dans l’établissement.

— On demande M. Martin au téléphone.

Hubert comprit tout de suite que la fille ne viendrait pas à la Pomme de Pin, mais cette prudence ne l’étonnait pas.

Il replia son journal, se leva et se dirigea vers le patron qui se tenait au bout du comptoir et avait décroché son téléphone.

— Monsieur Martin ? questionna le restaurateur en le voyant approcher.

— Oui, c’est moi.

— Vous avez la cabine juste derrière vous.

Hubert s’y enferma et prit la communication.

— Allô ?

— Monsieur Martin ?

C’était la même voix qui l’avait appelé deux heures plus tôt chez Anne-Marie Forest.

— Oui…

— Vous êtes toujours d’accord ?

— Si j’avais changé d’avis, répliqua Hubert, je ne serais pas ici.

— Alors, allez place de la Cathédrale. Il vous suffit de descendre la rue et vous y êtes. Vous verrez une R 8 bleu foncé, immatriculée VD 157 158, garée sur le parking. Installez-vous dedans.

Encore une fois, Hubert n’eut pas le temps de demander des précisions. Sa correspondante avait raccroché.

Il ressortit de la cabine téléphonique, traversa la salle, passa à côté des quatre gendarmes qui ne relevèrent même pas le nez de leur jeu de cartes et gagna la sortie.

Ainsi qu’on venait de le lui indiquer, il continua à descendre la rue et en moins de trois minutes, il se retrouva sur la place de la Cathédrale entièrement déserte et assez mal éclairée.

Sur le parking stationnaient une douzaine de véhicules. Hubert s’en approcha et repéra presque tout de suite la R 8 en question, entre une Opel blanche et une fourgonnette.

Il n’y en avait pas d’autre.

Il vérifia cependant la plaque minéralogique. Elle portait bien le numéro 157 158, immatriculée dans le canton de Vaud, et il n’y avait personne à l’intérieur.

Hubert regarda autour de lui, aperçut un couple enlacé qui descendait la rue du Marché.

Se conformant aux instructions qu’il avait reçues, il appuya sur le bouton d’ouverture de la portière qui s’ouvrit sans résistance et il s’installa sur le siège avant de droite, puis referma la portière et attendit sans impatience.

Cinq longues minutes s’écoulèrent pendant lesquelles il observa les alentours d’un œil vigilant.

Venant de la rue Cité-Derrière, deux personnes traversèrent la place sans s’y arrêter et disparurent dans la rue Curtat.

Deux minutes passèrent encore.

Soudain, Hubert aperçut une silhouette claire qui longeait le mur de la cathédrale et venait dans sa direction.

C’était une femme en tailleur, avec des chaussures à talons plats qui se dirigeait rapidement vers la voiture.

Quand elle ne fut plus qu’à quelques mètres de la R 8, Hubert put constater qu’elle répondait au signalement que lui en avait fait Chapuis. Dans les vingt-trois, vingt-quatre ans, brune, élancée… Elle avait une démarche souple et féline.

Elle fit le tour de la voiture, regarda autour d’elle, puis ouvrit la portière, fixant Hubert à travers ses lunettes foncées.

À son attitude, Hubert comprit qu’elle n’était pas entièrement rassurée.

— Bonsoir, fit-elle d’une drôle de voix.

— Bonsoir, dit Hubert.

Après une brève hésitation, elle se glissa au volant et referma la portière sur elle.

— Vous êtes sûr de ne pas avoir été suivi ?

— Je ne vois pas qui aurait bien pu le faire, répliqua Hubert tranquillement.

Il s’apprêtait à lui dire que ce n’était pas très malin de lui avoir donné rendez-vous dans un endroit bourré de gendarmes, mais il s’en abstint.

Il y avait une chance pour que la jeune femme n’ait pas lu les journaux du soir. Inutile donc de l’effrayer davantage.

Elle resta silencieuse pendant un certain temps, puis lança avec une pointe de hargne dans la voix.

— Vous avez le fric ?

Hubert acquiesça du menton.

— Montrez-le-moi.

Hubert glissa une main à l’intérieur de la poche de son veston, en sortit une grande enveloppe en papier kraft et en retira une liasse de billets de cinq cents francs.

— Le compte y est… À vous, maintenant. Montrez-moi ce carnet.

— Vous me prenez pour une idiote, ricana Monique, devenue soudain agressive. Je ne l’ai pas sur moi. Je suis seulement chargée de vous conduire vers quelqu’un qui nous attend. Il vous remettra le carnet quand vous lui aurez donné l’argent. Donnant, donnant, c’est régulier, non ?

— Parfait. Alors, allons-y.

Elle mit le contact, desserra le frein à main, appuya sur l’accélérateur, cala et dut s’y reprendre à deux fois avant de parvenir à sortir du parking.

Ce qui fit comprendre à Hubert qu’en dépit de son air impassible elle était tendue à l’extrême avec les nerfs à fleur de peau.

*
* *

La R 8 venait tout juste de tourner dans la rue Cité-Devant quand une Peugeot bleue, rangée au bord du trottoir de l’avenue Menthon, de l’autre côté de la cathédrale, démarra à son tour.

Et derrière elle, une DS noire fit de même.

Au volant de la première voiture se tenait Ismaïl Chehir et, à côté de lui, le puissant Omer Youssouf.

La seconde voiture était pilotée par l’Allemand Kurt Hartmann auprès de qui se trouvait Mehet Merek en personne.

Ils étaient armés jusqu’aux dents.

C’était la première fois depuis qu’il était en Suisse que Mehet Merek prenait part à une action directe.

Devant l’importance de l’enjeu, il avait tenu à diriger lui-même les opérations.

Merek savait maintenant qu’Hélène Hamal avait fui d’Istanbul en emportant avec elle des renseignements dissimulés dans son sac de voyage, que ces renseignements n’avaient pas été perdus pour tout le monde, et que ceux qui les avaient récupérés s’apprêtaient ce soir-là à les remettre à cet agent occidental qui s’était introduit dans la chambre de Deniz Gediz.

Et ces renseignements, il fallait qu’il s’en empare, à tout prix…

Sinon, c’était l’échec de l’opération « Poisson rouge » baptisée du même nom que son réseau. La divulgation des noms que devait contenir le carnet d’Hélène Hamal entraînerait une répression sanglante et des dizaines, voire des centaines de vies, étaient en jeu.

Ce serait à coup sûr l’anéantissement de son espoir de voir son pays changer enfin de régime…

La R 8 venait de s’engager dans l’avenue Louis-Vuillemin où roulaient encore de nombreux véhicules qui rentraient sur Lausanne. La Peugeot la suivait à deux cents mètres.

Entre la R 8 et la Peugeot, se trouvait une camionnette que Chehir, préféra, par prudence, ne pas dépasser.

Parvenue au carrefour de la route du Pavement, la R 8 vira à droite sur la route du Signal et la camionnette bifurqua à gauche.

Chehir ralentit considérablement l’allure laissant la R 8 prendre cinq cents mètres d’avance. Et derrière lui, la DS noire fit de même.

Ils traversaient maintenant le bois de Sauvabelin et les véhicules se faisaient plus rares.

Les feux arrière de la R 8 étaient à peine visibles dans l’obscurité.

— Où diable nous emmènent-ils ? grogna Omer Youssouf en mâchonnant son cigare.

— Je n’en sais rien, répondit Chehir.

— Quand on aura traversé le bois, on va se retrouver en pleine campagne…

*
* *

Les mains crispées sur son volant, Monique Favre avait le regard fixe et regardait droit devant elle sur la route éclairée par les phares.

Depuis qu’ils avaient quitté la place de la Cathédrale, elle n’avait plus ouvert la bouche, mais, au fur et à mesure que le temps s’écoulait, Hubert la sentait de plus en plus nerveuse et de plus en plus inquiète.

Par instants, sa gorge se contractait, ses seins se soulevaient, paraissant vouloir faire craquer le fin tissu du corsage dans lequel ils étaient emprisonnés.

Toutes les trente secondes, elle regardait dans son rétroviseur, comme pour s’assurer qu’aucune voiture ne les suivait.

Ils roulaient maintenant en pleine campagne sur la route de Romanel.

Hubert rompit brusquement le silence lourd qui s’était installé à l’intérieur de la voiture.

— Est-ce vraiment nécessaire de m’emmener si loin pour conclure notre marché ?

La conductrice lui jeta un bref regard.

— Nous y sommes bientôt.

Ils croisèrent un camion qui les aveugla de ses phares et presque tout de suite après, Monique ralentit brutalement après avoir encore une fois regardé dans son rétroviseur, puis elle tourna brusquement sur une route secondaire en direction d’un petit bois.

Après avoir parcouru une certaine distance, la jeune femme se mit de nouveau à ralentir et les phares éclairèrent une construction en contrebas de la route, entièrement plongée dans le noir.

— C’est, là, annonça-t-elle.

Elle immobilisa son véhicule au bord de la route, à la croisée d’un chemin de terre qui descendait vers la maison, coupa son moteur sans toutefois retirer la clé de contact et fit trois appels de phares avant de les éteindre.

On répondit à son signal de l’intérieur de la maison. Une lumière s’alluma et s’éteignit trois fois de suite.

Monique Favre sortit de la voiture, regarda derrière elle puis se tourna vers Hubert qui avait également quitté son siège.

— Venez, fit-elle.

Sans s’occuper de savoir si Hubert la suivait ou non, elle s’engagea sur le chemin de terre en direction de la maison.

Hubert, en s’en approchant, découvrit qu’il s’agissait d’une ancienne habitation rurale qui tombait en ruine. Elle était construite sur un étage, flanquée d’une sorte de hangar au toit crevé où était remisé tout un bric à brac, des chars à bancs déglingués et des machines agricoles hors d’usage.

L’escalier qui menait à l’étage côté appartement n’existait plus et avait été remplacé par une échelle.

Monique Favre s’arrêta au bas de l’échelle, se retourna et fixa Hubert. Elle avait retiré ses lunettes foncées et ses yeux brillaient dans l’obscurité.

— Donnez-moi votre revolver, fit-elle tout à coup avec un léger tremblement dans la voix.

Hubert lui décocha un sourire de loup.

— Je n’ai pas de revolver… Je suis venu sans arme. Je suis ici pour vous acheter un carnet que je vais vous payer comptant. Pas pour autre chose… Si vous ne me croyez pas, fouillez-moi.

La jeune femme hésita un instant, se mordit la lèvre inférieure puis elle haussa les épaules et lui désigna l’échelle d’un mouvement du menton.

— Vous pouvez monter. Le carnet est là-haut…
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Sans hésitation, Hubert se mit à gravir les échelons et se retrouva sur une sorte de palier dont une des cloisons s’était effondrée et qui donnait sur le vide, côté hangar.

En face, il y avait une porte entrouverte d’où filtrait un pâle reflet lumineux.

Hubert la poussa et pénétra dans une pièce poussiéreuse où traînaient toutes sortes d’objets, dont une vieille table bancale et quelques chaises crevées. Elle était faiblement éclairée par une lampe de poche accrochée à un clou contre la cloison qui ne possédait plus que quelques lambeaux de papier peint, mais Hubert n’eut pas le temps d’en voir davantage.

Une voix se fit brusquement entendre et le fit s’immobiliser à un mètre de la table.

— Restez où vous êtes et ne bougez plus !

Sortant de l’ombre, un homme qui était dissimulé dans l’angle le plus obscur de la pièce lui apparut soudain.

Blond et frisé, habillé d’un pantalon de velours et d’une veste sombre, il était de taille moyenne avec une certaine tendance à l’embonpoint. Il tenait un pistolet dans son poing fermé qui tremblait légèrement.

— Qu’est-ce qui vous prend ? fit calmement Hubert. Je n’ai pas l’intention de vous rouler.

— C’est vous qui le dites, ricana Werner Schmutz. Sortez votre fric et pas d’entourloupette, hein ? Ou je vous colle deux balles dans les tripes.

— Je veux d’abord voir le carnet…

— Fermez-la et sortez votre fric, je vous dis ! Vous aurez le carnet après. C’est moi qui commande, vous pigez ? Alors, faites ce que je vous dis et grouillez-vous…

Hubert comprit qu’en réalité ce type crevait de peur. Il parlait trop. Mais Hubert savait aussi qu’un homme armé, tremblant de peur, est souvent plus dangereux que celui qui sait garder son sang-froid.

Ce devait être un petit truand qui s’était lancé sur une affaire beaucoup trop importante pour lui et qui s’en était rendu compte trop tard. Dans l’état de surexcitation où il se trouvait, il était capable de tirer pour un oui, pour un non.

Hubert glissa une main dans son veston et en retira l’enveloppe en papier kraft qu’il jeta devant lui sur la table.

— Le compte y est, vous pouvez vérifier.

— C’est vous qui le dites, répéta Schmutz dont le visage était moite de sueur. Ouvrez cette enveloppe et faites-moi voir le fric.

Hubert s’approcha de la table, reprit l’enveloppe et en retira les billets qu’il se mit à compter, les entassant les uns sur les autres.

Il y avait dix coupures de cinq cents francs.

— Vous voyez bien que je ne cherche pas à vous posséder… Maintenant, donnez-moi le carnet.

— Vous l’aurez tout à l’heure, répondit Schmutz. Remettez d’abord les billets dans l’enveloppe.

Hubert s’exécuta de nouveau et reposa l’enveloppe sur la table.

— Maintenant, reculez !

Hubert recula de deux mètres.

Les doigts crispés sur la crosse de son pistolet dont le canon était toujours pointé sur lui, Schmutz s’avança prudemment, rafla l’enveloppe qu’il fit disparaître dans une poche de sa veste puis battit en retraite en direction de la porte qui était restée grande ouverte.

— Vous trouverez le carnet dans le tiroir de la table, reprit-il d’un air triomphant. Et vous aurez tout le temps de le regarder parce que je vais vous enfermer.

— Vous n’êtes pas régulier, dit Hubert d’une voix calme. Il était convenu que je vous remettais l’argent en échange du carnet. Donnant, donnant. Pourquoi voulez-vous m’enfermer dans cette pièce ?

Werner Schmutz qui n’était plus qu’à un mètre de la porte eut un nouveau ricanement.

— Deux précautions valent mieux qu’une. Le temps que vous sortiez de là, nous serons loin, hors de votre portée…

Il allait ajouter quelque chose quand Monique Favre apparut soudain dans l’encadrement de la porte, le regard fixe et le visage décomposé.

— Werner… Ce salaud nous a possédés, articula-t-elle d’une voix défaite. Il y a deux bagnoles qui arrivent…

L’espace d’une seconde, Werner Schmutz fixa la jeune femme d’un air hébété, puis se tourna brusquement vers Hubert avec un regard de fou.

— Ordure !

Il pressa sur la détente de son arme une fraction de seconde trop tard. D’une détente de félin, Hubert venait de lui plonger dans les jambes, et la balle, manquant son but, s’enfonça dans le mur en miaulant, tandis que les deux hommes s’écrasaient à terre.

Saisissant des deux mains le poignet de son adversaire, Hubert le rabattit de toutes ses forces sur le plancher.

Werner Schmutz lâcha son pistolet en poussant un hurlement et, d’instinct, profita de la situation pour projeter ses deux jambes en avant. Atteint à la hanche, Hubert lâcha prise, roula deux fois sur lui-même et aperçut l’arme à un mètre de sa portée.

Il n’eut pas le temps de la saisir. D’un coup de pied, Schmutz expédia le pistolet à l’autre bout de la pièce.

Hubert se releva promptement. La fille s’était déjà précipitée pour aller récupérer l’arme derrière une vieille malle. Hubert fonça sur elle et lança son pied en avant. La pointe de sa chaussure l’atteignit sur l’os du poignet et elle poussa un cri strident, lâchant le pistolet qui décrivit une courbe par-dessus sa tête et retomba derrière elle dans un monceau de détritus.

Folle de rage, elle s’élança sur lui comme une panthère, ses ongles aussi longs que des griffes cherchant les yeux. Hubert fit un bond de côté et la saisissant par un bras la fit pivoter sur elle-même comme une toupie.

Du tranchant de la main, il la frappa sèchement sur la nuque et elle tomba sur les genoux en étouffant un râle sourd. Un coup de talon au creux de la hanche la fit s’écraser à plat ventre sur le plancher.

Schmutz s’était déjà relevé et s’était emparé d’une lourde barre de fer. Il était au-delà de la peur et ne se contrôlait plus. Dans ses yeux aux pupilles dilatées, il y avait une lueur de meurtre.

Hubert se jeta sur lui et avant que l’autre n’ait eu le temps de frapper, il lui décocha un fulgurant coup de chaussure sur la rotule.

Schmutz poussa un nouveau hurlement, lâcha sa barre de fer et sautilla sur sa jambe valide, les deux mains appuyées sur son genou déboîté. Poursuivant son avantage, Hubert le frappa brutalement au plexus, le projetant en arrière par la porte demeurée ouverte.

Battant l’air des deux bras, Schmutz traversa le palier et tomba dans le vide.

Un cri horrible, un cri rauque de bête égorgée déchira le silence de la nuit auquel succéda un roulement grinçant de roue rouillée, puis le silence retomba d’un seul coup.

Sans perdre une seconde, Hubert s’élança vers la lampe de poche accrochée à la cloison, s’en saisit et chercha le pistolet. Il le découvrit sur le monceau de détritus et s’en empara.

Sans se soucier de la fille qui essayait de se relever en geignant, il gagna rapidement la porte, éteignit sa lampe et se laissa tomber sur les talons, puis il commença à avancer prudemment sur ses genoux dans le noir. Quand sa main sentit le vide, il s’arrêta, ralluma sa lampe et éclaira au-dessous de lui.

Il découvrit presque tout de suite le corps, étendu en travers d’un char à banc.

Werner Schmutz s’était empalé sur la pointe d’une pioche. Ses bras et ses jambes étaient encore agités de légers soubresauts, comme dans un film passé au ralenti.

Hubert n’eut guère le temps de s’apitoyer sur son sort. Brusquement, de l’intérieur du hangar, des détonations éclatèrent. Plusieurs projectiles sifflèrent à quelques mètres de ses oreilles et s’enfoncèrent dans la cloison derrière lui.

Il éteignit sa lampe en s’écrasant au sol et ne bougea plus.

Une longue minute s’écoula dans un silence absolu. Rien ne remuait à l’intérieur du hangar plongé dans le noir et l’obscurité était telle qu’on n’y voyait pas à deux mètres.

Hubert se demanda qui étaient les hommes qui venaient d’arriver et combien ils étaient, mais, surtout, comment ils avaient appris qu’il se trouvait dans cette demeure en ruine, isolée au milieu de la campagne.

En revanche, il savait pourquoi ils étaient là. Il ne faisait aucun doute qu’ils étaient venus pour s’emparer du carnet d’Hélène Hamal. Et Hubert, avec un instinct animal, devina qu’ils étaient autrement plus redoutables que le truand qu’il venait d’envoyer dans un autre monde. Il était pris au piège et il ne voyait pas de quelle façon il allait pouvoir s’en sortir.

Avec de multiples précautions, il se mit à ramper sur ses coudes jusqu’à la porte qui donnait sur le palier et la tira brusquement vers lui. Ce qui déclencha une nouvelle rafale et plusieurs balles traversèrent la porte de part en part, faisant voler des éclats de bois.

Hubert s’était de nouveau immobilisé, à plat ventre sur le palier, face au sommet de l’échelle qui permettait d’y accéder. Et il comprit tout de suite que sa ruse avait réussi quand il entendit un bruissement au-dessous de lui et le timbre d’une voix autoritaire volontairement assourdie.

Un faible craquement lui apprit qu’un de ses adversaires grimpait les échelons. Il ne broncha pas, serrant le canon de son arme, braquée devant lui.

Il devinait plutôt qu’il ne voyait le sommet de l’échelle. Il entendit le souffle de l’homme qui émergeait sur le palier, distingua vaguement sa silhouette et pressa sur la détente de son arme deux fois de suite.

La riposte fut immédiate mais sans effet. Une courte rafale balaya les cloisons et le plafond du palier, puis il y eut un effroyable craquement suivi d’un cri rauque et, une fois encore, tout retomba dans le silence.

L’homme tué sur le coup de deux balles en pleine poitrine venait de s’écraser au sol en emportant l’échelle avec lui, mais Hubert ne sut pas qu’il s’agissait d’un ressortissant allemand du nom de Kurt Hartmann, la dernière recrue engagée par le commandant turc Mehet Merek.

Il rampa de nouveau vers la porte, l’ouvrit silencieusement, rentra dans la pièce et referma derrière lui.

En bas, ses adversaires, surpris par la rapidité de la contre-attaque, devaient craindre une autre ruse de sa part. Mais Hubert savait qu’il ne faisait que gagner un peu de temps et qu’ils allaient bien vite s’apercevoir qu’il n’était plus sur le palier.

Il ralluma sa lampe, s’approcha vivement de la table et en ouvrit le tiroir.

Il fut presque étonné d’y découvrir le carnet, un carnet, tout simple à la couverture d’un bleu délavé. Il en feuilleta rapidement les pages. C’était bien la même écriture que celle qui figurait sur les feuillets photocopiés que lui avait montrés Frédéric Chapuis.

Hubert glissa le carnet dans une de ses poches puis dirigea le faisceau de sa lampe sur Monique Favre. Elle était assise par terre, à la place où elle était tombée.

Sa mini-jupe lui remontait jusqu’en haut des cuisses. Elle avait une main appuyée sur sa hanche et le regardait fixement, avec un air terrorisé. Elle était livide et ses lèvres tremblaient.

Hubert la transperça d’un regard glacé.

— Écoutez-moi bien. Je ne sais pas qui vous êtes et ça ne m’intéresse pas de le savoir. Votre ami est mort et c’est de sa faute… Les hommes que vous avez vus arriver en voiture ne sont pas mes amis. Je pense maintenant que vous l’avez compris ? Ils sont là pour s’emparer de ce fameux carnet. Et ils vont nous abattre tous les deux, vous comme moi… Ces gens-là ne laissent jamais de témoins derrière eux. Alors, levez-vous et ressaisissez-vous si vous tenez à votre peau.

Les paroles d’Hubert, prononcées sans colère mais d’une voix ferme, firent sur Monique Favre l’effet d’une douche glacée. Elle parut sortir de sa torpeur, passa une main sur son visage.

— Je croyais que c’étaient vos amis, balbutia-t-elle dans un souffle. Je croyais…

— Peu importe, trancha Hubert en l’aidant à se relever. Dans une ou deux minutes, ils seront sur le palier et ils enfonceront la porte. Ils sont armés et nous serons abattus. La dernière chance qui nous reste, c’est de nous enfuir en sautant par la fenêtre.

Monique Favre demeura comme hébétée, secoua la tête.

— Je n’oserai jamais, bredouilla-t-elle de nouveau, prise de panique. C’est trop haut.

Hubert avait déjà ouvert la fenêtre et se penchait à l’extérieur. Il distinguait le sol au dessous de lui, grâce à la vague lueur de la lune qui s’était levée et qui émergeait au-dessus du petit bois.

Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte que l’opération était risquée.

— Je regrette, fit-il d’une voix rude, mais je n’ai rien de mieux à vous proposer…

— Je vais me casser les jambes…

Ce furent les dernières paroles de Monique Favre.

Éclatant comme un coup de tonnerre dans la pièce, une nouvelle volée de balles fit vibrer la porte transpercée de plusieurs projectiles qui s’enfoncèrent dans le mur.

En un éclair, Hubert réalisa que ses adversaires avaient dû relever l’échelle et il se laissa tomber sur les talons. Il vit la jeune femme porter les mains à sa poitrine, tituber, puis s’écrouler d’un seul coup sur le plancher en vomissant une gorgée de sang noir.

Hubert tira quatre fois de suite contre la porte. Le cinquième coup ne partit pas. Il comprit tout de suite qu’il n’y avait plus de balle dans le chargeur et n’insista pas.

Il s’élança vers la fenêtre et s’apprêtait déjà à sauter quand son regard se posa sur la vieille malle qui se trouvait à quelques mètres de lui. Et une idée folle lui traversa l’esprit.

Il balança son pistolet par la fenêtre et d’un bond souple et silencieux se retrouva devant la malle.

Sur le palier, ses adversaires commençaient déjà à enfoncer la porte.

Il souleva sans bruit le couvercle de la malle. Voyant qu’elle était vide, il poussa un soupir de soulagement et s’installa à l’intérieur en repliant ses longues jambes.

Il venait tout juste de rabaisser le couvercle sur sa tête quand la porte vola en éclats.

Plusieurs personnes firent irruption dans la pièce et il entendit leurs exclamations. Il y eut un moment de silence. Hubert devina que les hommes se penchaient par la fenêtre, puis une voix sèche et gutturale donna des ordres brefs. Il y eut une cavalcade précipitée.

Hubert comprit qu’ils ressortaient de la pièce et que sa ruse avait réussi. Ils avaient dû croire qu’il avait sauté par la fenêtre. S’ils découvraient le pistolet, ils allaient fouiller les environs et le petit bois, mais à coup sûr, ils ne remonteraient pas à l’étage.

Hubert relâcha lentement l’air qu’il avait retenu dans ses poumons et se prit à espérer, que cette fois encore il s’en sortirait…
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Hubert souleva doucement le couvercle de la malle et le rabattit avec précaution.

Il y avait déjà cinq bonnes minutes qu’il était enfermé à l’intérieur. Il commençait à transpirer et ses membres s’ankylosaient.

Par la fenêtre à moitié déglinguée, la lune qui s’était dégagée au-dessus du petit bois, éclairait la pièce, projetant ses rayons sur le corps inerte et ensanglanté de Monique Favre qui gisait sur le plancher.

Hubert sortit de la malle et étira ses longs muscles. À pas feutrés, glissant comme une ombre, il gagna la porte et s’avança sur le palier.

La lune, maintenant, éclairait en partie l’intérieur du hangar. Hubert fit la grimace.

Si l’un de ses adversaires était resté planqué à l’intérieur, il allait lui offrir une cible magnifique et se faire descendre comme un lapin. Il espéra de nouveau qu’on avait découvert le pistolet qu’il avait jeté par la fenêtre et qu’on le recherchait dans le bois.

Redoublant de prudence et de précaution, Hubert commença à descendre échelon par échelon pour éviter de faire craquer les barreaux sous son poids.

Il parvint en bas sans incident et se glissa dans un coin d’ombre. Il s’accroupit sur ses talons, l’oreille tendue, tous ses sens en éveil.

Rien ne remuait autour de lui et il fut de plus en plus convaincu que ceux qui voulaient sa peau et récupérer le carnet étaient à sa recherche à l’extérieur, fouillant le petit bois et les environs. Mais Hubert savait qu’il n’était pas encore sorti de l’auberge.

Pour leur échapper définitivement, il lui fallait quitter le hangar et rejoindre la petite R 8 de la fille. Les portes n’étaient pas verrouillées et Monique Favre avait laissé la clé de contact sur le volant. Mais la route se trouvait à une centaine de mètres du bâtiment et la lune éclairait maintenant toute la campagne.

Si l’un des tueurs était embusqué dans le coin, Hubert n’avait pas une chance sur cent d’atteindre la voiture avant de se faire descendre.

Tout en réfléchissant à la situation précaire dans laquelle il se trouvait, son regard s’arrêta soudain sur un corps inerte, étendu sur le sol à quelques mètres de lui, face contre terre.

Ce devait être le cadavre de l’homme qu’il avait tué à bout portant, alors que celui-ci grimpait l’échelle. Ce qui lui rappela brusquement l’autre mort, celui à qui il avait remis cinq mille francs.

Hubert redressa son long buste et se remit debout. Le corps recroquevillé était toujours sur le char à banc.

Il s’approcha silencieusement, évitant de heurter les différents objets qui jonchaient le sol.

Le spectacle n’était pas beau à voir.

Non seulement Werner Schmutz s’était empalé sur la pointe d’une pioche, mais dans sa chute, la lame d’une faux lui avait ouvert le visage en deux moitiés presque égales. De la plaie béante, le sang avait coulé abondamment et il commençait seulement à se coaguler.

Hubert glissa une main dans la poche de la veste du mort et récupéra l’enveloppe qu’il remit dans la sienne, puis toujours aussi silencieusement, il revint sur ses pas et s’avança le long du mur séparant le hangar de la partie jadis habitée.

Il pointa prudemment son nez dehors et se rejeta vivement en arrière.

Un grand type chauve et moustachu qui serrait une mitraillette dans ses mains, traversait le champ et revenait en direction du hangar.

Il fut éclairé brièvement par un rayon de lune et Hubert le reconnut aussitôt. C’était le type qui lui était tombé dessus quand il était entré dans la chambre de Deniz Gediz, au-dessus de la Pinte Besson.

Hubert rebroussa chemin et retourna rapidement vers le char à bancs pour s’emparer d’une fourche.

Il buta dans un outil à terre, leva instinctivement une main pour se raccrocher à quelque chose et fit tomber un bidon qui roula sur le sol.

Il lui sembla qu’il venait de déclencher une avalanche qui résonna à l’intérieur du hangar comme un coup de tonnerre.

Dehors, un coup de sifflet se fit entendre presque aussitôt. L’homme chauve venait d’alerter ses comparses.

Hubert se saisit vivement d’une fourche et se dissimula sous le char à bancs.

Une longue silhouette sombre apparut soudain à l’entrée du hangar, se détachant comme une ombre chinoise, puis une voix rauque qui s’exprimait dans un français écorché, le fit tressaillir.

— Sors-toi de là, ordure… On a trouvé ton pistolet et tu ne peux plus rien faire… Tu es fait comme un rat. Montre-toi !

Le canon de son arme pointé en avant, Omer Youssouf pénétra prudemment à l’intérieur du hangar, se tenant sur ses gardes, regardant à droite et à gauche, fouillant du regard les coins d’ombre.

Il s’immobilisa à quelques mètres du char à bancs, s’arrêta un instant et repartit sur la gauche.

Serrant sa fourche par le manche, comme s’il avait tenu un javelot, Hubert avança doucement sur ses genoux pour ramasser une pierre et la lança dans l’angle le plus obscur du hangar.

Elle retomba sur le sol avec un choc sourd.

Youssouf se retourna avec une rapidité stupéfiante et tira une courte rafale. Profitant des quelques secondes où il lui tournait le dos. Hubert se redressa sur ses jambes et lança sa fourche de toutes ses forces, à l’instant même où le Turc lui faisait de nouveau face.

Deux dents effilées de la fourche s’enfoncèrent dans la gorge de Youssouf et les pointes en ressortirent derrière la nuque.

Le Turc ne poussa pas un cri. Il ouvrit des yeux démesurés, fit un ou deux pas en tournant sur lui-même et lâcha son arme.

Un flot de sang lui sortit de la bouche et il se mit à secouer la tête comme un taureau à qui on vient de planter une banderille. Les deux mains crispées sur le manche de la fourche, il tituba pendant quelques secondes puis s’écroula sur le sol d’un seul coup. Son corps eut encore quelques soubresauts, puis il se mit à râler, les mains toujours serrées sur la fourche.

Hubert avait déjà ramassé la mitraillette et s’élançait vers la sortie du hangar.

À moins de dix mètres, deux autres types alertés par le coup de sifflet de leur comparse, arrivaient en courant. Ils ouvrirent le feu en même temps qu’Hubert qui se laissa tomber sur ses genoux.

Il entendit le bruit des balles siffler au-dessus de sa tête, tandis que les deux Turcs, fauchés au ventre, piquaient du nez et roulaient dans l’herbe.

Hubert pressa de nouveau sur la détente de son arme.

Quand les corps de l’ex-commandant Mehet Merek et du tueur Ismail Chehir furent définitivement immobilisés, il attendit quelques secondes mais plus rien ne bougeait autour de lui. Il se remit sur ses jambes, effaça soigneusement ses empreintes sur la crosse de la mitraillette et alla replacer l’arme dans les mains de l’homme mort à l’intérieur du hangar.

Il en profita pour essuyer le manche de la fourche… Il ne lui restait qu’à retrouver le pistolet qu’il avait lancé par la fenêtre. Il le vit, là où il l’avait jeté.

Ses adversaires n’avaient pas pris la peine de le ramasser…

Il se saisit de l’arme et, après l’avoir également essuyée avec son mouchoir, il pressa les doigts des deux hommes qu’il venait d’abattre sur la crosse, puis il la laissa tomber par terre.

Après une telle mise en scène, un cochon n’y retrouverait pas ses petits et la police ses coupables…

Sans prendre la peine de fouiller ses victimes pour connaître leur identité, Hubert s’empressa de rejoindre la route et se glissa au volant de la R 8, près de laquelle stationnaient une Peugeot 504 et une DS.

Il avait assez perdu de temps comme ça.

*
* *

À dix heures vingt, Hubert rangeait la R 8 sur le parking de la place du Château, à côté de sa Porsche. Il avait croisé deux motards en traversant le bois de Sauvabelin, mais ceux-ci étaient passés sans s’arrêter.

Hubert coupa son moteur, éteignit ses phares, serra le frein à main et descendit de la voiture après avoir effacé ses empreintes avec son mouchoir, sur le volant et toutes les parties du véhicule qu’il avait pu toucher.

Il fit cela méticuleusement, ne laissant rien au hasard, puis, avant de rejoindre sa Porsche, il traversa la place pour aller s’enfermer dans une cabine téléphonique qu’il venait d’apercevoir au croisement de la rue de la Barre et de l’avenue de l’Université.

Il composa de mémoire le numéro de l’appartement de Frédéric Chapuis.

On décrocha à la deuxième sonnerie et la voix du bijoutier se fit entendre.

— Allô ?

— Martin à l’appareil.

— C’est vous ?

— Il faut que je vous rencontre tout de suite, dit Hubert. C’est urgent.

— Mais où êtes-vous ? s’inquiéta Frédéric Chapuis.

— Place du Château. Je vous appelle d’une cabine.

— Vous avez vu la personne en question ?

— Oui, et je suis en possession de la marchandise. Mais ça n’a pas été tout seul. Il y a eu du grabuge… Je vous expliquerai.

— Vous êtes blessé ?

— Non, je m’en suis sorti sans une égratignure, mais c’est un miracle. Pouvez-vous me recevoir chez vous ?

— Ce ne serait pas prudent, fit la voix de Chapuis après une courte hésitation. Ma femme n’est pas encore couchée. Nous ne serions pas tranquilles…

— Alors, trouvez un autre endroit, mais faites vite. Ce que je vous apporte ne peut pas attendre.

— Dans ce cas, c’est encore au magasin que nous serions le mieux.

— Ce n’est pas une mauvaise idée… J’y serais dans un quart d’heure environ si je ne suis pas arrêté en route par les flics.

— J’y serais avant vous, je pars tout de suite.

— Okay, et n’oubliez pas votre grille surtout.

*
* *

Le décodage du carnet d’Hélène Hamal fut rapidement mené à son terme.

Le code était d’une relative simplicité. Même sans le secours de la grille, Hubert y serait parvenu aisément. Cela s’expliquait par le fait que la journaliste était tenue de noter rapidement un renseignement qui lui tombait sous la main et ne pouvait consacrer de nombreuses heures à chiffrer.

En début de chaque message figurait un chiffre, n’allant pas au-delà de cinq.

À première vue, on pouvait supposer que le chiffre correspondait à la crédibilité à accorder au renseignement, or il n’en était rien. Tout simplement, la journaliste indiquait par là le recul à prendre dans les lettres alphabétiques. Petite astuce mais qui ne résisterait pas longtemps à une étude sérieuse du document.

Il était tout de même près d’une heure du matin quand Chapuis et Hubert en eurent terminé avec le carnet d’Hélène Hamal.

La stupéfaction se lisait sur le visage fatigué du bijoutier.

— Je crois rêver, murmura-t-il en passant une main sur son crâne dégarni.

Hubert esquissa un léger sourire.

— Vous comprenez maintenant pourquoi Hélène Hamal et Deniz Gediz ont été égorgés ? Hélène Hamal a réussi à démasquer le responsable du réseau « Poisson rouge », un ex-commandant de l’armée turque qui aurait demandé le droit d’asile en Suisse, Mehet Merek. Celui-ci voulait à tout prix récupérer ce carnet et le détruire. Il a joué son va-tout mais il a perdu.

— Croyez-vous qu’il a participé lui-même à l’opération de ce soir ?

— Je l’ignore. Les journaux nous l’apprendront.

— La seule chose que je ne comprenne pas, c’est que Merek et ses hommes savaient que vous deviez rencontrer cette fille ce soir et qu’elle devait vous remettre le carnet. Ça, je ne me l’explique pas.

— Je me suis également posé la question, répliqua Hubert, et j’ai mon idée sur ce point. Quoi qu’il en soit, ça n’a plus aucune importance. Le principal, c’est d’avoir récupéré ce carnet.

Il laissa passer quelques secondes et enchaîna :

— Maintenant à vous de jouer. Il faut communiquer ces renseignements le plus tôt possible au patron, avant même que les journaux ne relatent la fusillade de ce soir et surtout avant qu’on ne divulgue le nom des morts. Pour que le coup de filet qui s’impose en Turquie soit efficace, il faut que le gouvernement et sa police puissent prendre tout le monde de vitesse. Et pour cela, je ne vois qu’un moyen, le téléphone direct avec Washington.

— Vous voulez que je passe par la voie officielle ? questionna Chapuis.

— Oui, et sans tarder, sinon ce sera un coup d’épée dans l’eau… Après, à M. Smith de se débrouiller. Et pour ça, on peut lui faire confiance.

— Le nécessaire sera fait, dit Chapuis. Vous pouvez compter sur moi… Il ne reste plus qu’une seule chose à régler, votre propre sort. Il va falloir vous faire sortir de Suisse sans que les flics vous mettent la main au collet. Il vous est impossible de prendre un train et encore moins un avion. Avec votre portrait dans tous les journaux, vous seriez arrêté en moins de deux. Il va falloir que je vous fasse passer la frontière quelque part…

— Ne vous inquiétez pas pour cela, nous en reparlerons…

— Tout de même, il reste à vous loger. Où allez-vous habiter avant votre départ ?

— Là où j’ai passé la nuit précédente. Rue Saint-Martin chez une très jolie fille. Ce sera en quelque sorte le repos du guerrier.

— Vous avez vraiment confiance en elle ? Vous croyez qu’elle saura garder sa langue ?

— J’en suis convaincu, sourit Hubert.

— Alors, tout est parfait, décréta Chapuis impatient de partir. Vous allez là-bas tout de suite ?

— C’est un peu tard. Elle me croit parti… Je préfère lui faire la surprise demain matin.

— Et pour cette nuit ?

— Le divan de votre arrière-boutique fera l’affaire…
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Il n’était pas encore huit heures du matin, quand Hubert, portant un chapeau emprunté à Frédéric Chapuis et des lunettes à grosse monture d’écaille, s’installa dans un bar-café-tabac, à l’enseigne de La Galette, au bout de l’avenue Menthon.

Il prit place à une table près de la fenêtre, d’où il pouvait apercevoir l’entrée du 36 de la rue Saint-Martin, l’immeuble d’Anne-Marie Forest.

Il avait acheté La Tribune-Le Matin en quittant le magasin de Chapuis et se plongea dans la lecture de l’article publié en première page qui relatait la tuerie sanglante qui avait eu lieu dans le courant de la nuit, dans une bâtisse abandonnée.

Sous un double titre, « Abominable tuerie dans la région lausannoise » et « À quoi sert la police ? », le journaliste s’en prenait ouvertement aux policiers qu’il traitait d’incapables.

Le nom des victimes était mentionné, dont celui de la fille, une rousse qui portait une perruque et celui de son ami, tous les deux de nationalité suisse. Parmi les quatre autres morts, trois étaient des ressortissants turcs, le dernier n’ayant pu être identifié.

L’auteur terminait son article en posant une question à ses lecteurs : « Laisserons-nous impunément des étrangers tuer nos compatriotes et s’entre-tuer sur notre territoire ? »

En apprenant que l’ex-commandant Mehet Merek, le chef du réseau « Poisson rouge », avait participé à l’opération et y avait lui-même laissé sa peau, Hubert demeura un instant songeur et se dit qu’en face d’un adversaire de cette taille, accompagné de trois tueurs professionnels armés jusqu’aux dents, il s’en était bien tiré.

Il but une gorgée de café, replia le journal qu’il abandonna sur la table et se mit de nouveau à observer discrètement l’entrée de l’immeuble d’Anne-Marie Forest.

Il savait que celle-ci partait tôt le matin pour faire ses courses. Il ne lui avait pas rendu la clé de l’appartement et il imaginait déjà sa surprise quand elle découvrirait sa présence en rentrant chez elle.

Vers huit heures dix, il la vit soudain apparaître. Elle avait passé une robe bleue dont les parements et l’encolure étaient bordés de rouge. Sa longue chevelure blonde était remontée, lui dégageant la nuque, attachée en chignon.

Hubert la trouva ravissante.

Comme elle se dirigeait vers le café où il s’était installé, il vit déjà son plan de surprise déjoué. Ne sachant quelle serait sa réaction en public, il préféra éviter la jeune femme.

Tout près de la porte d’entrée, se trouvait la cabine téléphonique. Il s’y enferma, tournant le dos à la porte vitrée. Si Anne-Marie entrait dans le café, ce ne pouvait être que pour acheter des cigarettes. Elle ne s’attarderait pas.

Hubert s’était à peine enfermé dans la cabine qu’il entendit la porte s’ouvrir. Son raisonnement s’avéra exact, car quelques minutes plus tard, la même porte se rouvrit.

Il risqua un coup d’œil et vit Anne-Marie Forest de dos, au moment où elle ressortait dans la rue.

Quand elle eut disparu dans la rue Saint-Martin, masquée par le haut mur bordant l’avenue Menthon, Hubert appela la serveuse, lui régla son addition et sortit de l’établissement.

Il n’eut qu’à traverser la rue. Le salon de coiffure à gauche de l’immeuble était encore fermé, le magasin d’accessoires automobile à droite, aussi.

Comme Anne-Marie le lui avait recommandé, il s’arrangea pour pénétrer dans l’entrée de l’immeuble sans que personne prenne garde à lui.

L’ascenseur l’éleva à l’étage occupé par la jeune femme. Il introduisit la clé dans la serrure et ouvrit la porte. En entrant dans l’appartement, il reconnut le parfum dont se servait la jeune femme, Miss Dior…

*
* *

Hubert était bien calé dans un fauteuil, un verre de cognac « Hennessy » à la main, quand il entendit le bruit de la clé qu’on introduisait dans la serrure de la porte d’entrée.

Celle-ci s’ouvrit puis se referma, et Anne-Marie lui apparut tout à coup, moulée dans sa robe bleue, tenant à bout de bras son sac rempli de provisions et le journal.

— Hello ! lança joyeusement Hubert.

La jeune femme se retourna d’un bloc, en sursautant, puis s’immobilisa, bouche ouverte et les yeux ronds, le fixant d’un regard ahuri.

— Mais… comment es-tu entré ici ? questionna-t-elle enfin.

— Par la porte, répliqua Hubert. Avec la clé que tu m’as donnée et que j’avais oublié de te rendre… On dirait que ma présence ici ne te fait guère plaisir… Et moi qui voulais te faire une surprise. C’est raté…

— Excuse-moi, fit la jeune femme en se ressaisissant, mais je te croyais parti. Tu m’as fait peur, tu sais…

— J’ai été dans l’obligation de reculer mon voyage d’un jour, expliqua Hubert. Et comme je suis toujours recherché par les flics, et que je ne sais pas où aller, je suis revenu ici. Ça t’ennuie ?

— Mais pas du tout, voyons, protesta Anne-Marie. Tu as eu raison. Je me suis fait de la bile pour toi, tu sais. C’est pour ça que je suis si nerveuse…

Elle venait enfin de retrouver son sourire.

Hubert se leva, s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.

— Je ne voulais pas partir sans te revoir, fit-il tendrement. J’ai à te parler. Tu as droit à quelques explications de ma part après ce que tu as fait pour moi…

— Si tu crois que c’est nécessaire…

— Tu ne prends pas un verre avec moi ?

— Si, si, bien sûr…

— Tu as un des meilleurs cognacs que je connaisse, commenta Hubert.

Anne-Marie alla chercher un deuxième verre et se servit une large rasade d’alcool, puis elle vint s’installer dans un fauteuil, en face d’Hubert.

Celui-ci reprit son verre de cognac et l’éleva à la hauteur de son visage.

— Tchin-tchin !… Je vais tout de même te raconter toute l’histoire, Anne-Marie, et du coup, tu vas comprendre pourquoi je suis en Suisse et ce que je suis venu y faire… Je fais partie d’un service de renseignements occidental. La seule chose que je ne te dirai pas, c’est pour quel pays je travaille…

Hubert vida d’un trait ce qui restait dans son verre et le reposa sur la table.

— La journaliste Hélène Hamal faisait également partie de ce service de renseignements. Elle travaillait en Turquie et nous fournissait des renseignements importants sur ce qui se passe actuellement dans ce pays. Malheureusement, on a découvert ses activités secrètes alors qu’elle était parvenue à se procurer des informations sensationnelles… Elle les avait notées en code sur un petit carnet et elle n’a eu que le temps de monter dans le Simplon Orient Express en gare d’Istanbul pour quitter la Turquie, traquée de toutes parts par des agents qui voulaient lui faire la peau… Et ils y sont parvenus. Comme tu le sais, Hélène Hamal a été égorgée dans le train. Mais son assassin n’a pas trouvé ce fameux carnet qui était dissimulé dans son sac de voyage. Il s’est trompé de sac. Il a volé celui d’un certain Werner Schmutz. Et c’est ce Werner Schmutz qui est descendu en gare de Lausanne avec le sac d’Hélène Hamal, croyant que c’était le sien… Quand il a découvert le carnet, il a vu là le moyen de se procurer du fric. De connivence avec sa petite amie, il est allé le proposer à un de mes collègues qui habite Lausanne. Il en voulait cinq mille francs. Je me suis procuré cette somme et je suis allé hier soir, au rendez-vous que Monique Favre, sa petite amie m’a fixé…

Voyant que la jeune femme l’écoutait avec un regard fixe et les lèvres entrouvertes, Hubert s’interrompit dans son récit.

— Tu me suis, Anne-Marie ?

— Oui, parfaitement… Mais cette annonce parue dans le journal à propos de ce sac et que tu m’as fait voir à la Maison du Peuple ? Qui est-ce qui l’avait fait paraître ?

— Ceux qui sont responsables de la mort d’Hélène Hamal. Le chef d’un réseau turc, installé en Suisse, l’ex-commandant Mehet Merek… Il voulait récupérer ce carnet à tout prix et par n’importe quel moyen. Et tu vas comprendre pourquoi, Anne-Marie… Les jeunes militaires turcs, les ultras, dont faisait partie Mehet Merek, veulent absolument un régime de dictature, du genre de celui qui existe actuellement en Grèce. Mais ils ne sont soutenus que par une fraction de l’armée et ne sont pas en mesure d’imposer leur volonté aux vieux généraux encore soucieux de respecter les formes légales. Ces militaires sont devenus enragés quand plusieurs officiers supérieurs ont été mis à la retraite anticipée par le commandement supérieur des forces armées. Plus de deux cents officiers ont été déplacés et nommés à des postes passifs, nous précise Hélène Hamal dans son carnet… Bref, devant cette situation, ils ont décidé de frapper un grand coup pour ébranler l’opinion publique et amener la plus grande partie de l’armée à se rallier à leurs idées. Ils ont très habilement décidé de se servir des gauchistes et de leur faire porter la responsabilité. Plusieurs étudiants d’extrême droite sont parvenus à s’infiltrer dans leurs mouvements et même à faire partie de cette fameuse « armée de libération » qui a récemment enlevé quatre aviateurs américains… Tu me suis toujours, mon cœur ?

Anne-Marie acquiesça d’un mouvement du menton.

— Oui… Enfin, j’essaie… Je ne suis pas très calée en politique, tu sais…

Hubert ne parut pas avoir entendu cette dernière remarque et poursuivit.

— Grâce à l’un de ces étudiants de droite dont elle avait obtenu la confiance et les confidences, Hélène Hamal a pu apprendre plusieurs choses. L’« armée de libération » avait décidé d’enlever de hautes personnalités américaines et de mettre à sac des banques à Ankara et dans tout le pays. Dans son carnet, elle nous donne toutes les précisions et tous les détails en ce qui concerne leurs projets. Pour parvenir à leurs fins, ils n’ont pas hésité à mettre au point un projet d’une audace folle pour plonger le pays dans un véritable marasme et l’amener au bord de la guerre civile. Ils ont, entre autres, prévu de piéger la voiture officielle qui viendra chercher un membre du gouvernement américain à l’aéroport. Et la voiture explosera pendant le parcours… qu’est-ce que tu dis de ça, Anne-Marie ?

— C’est abominable…

— Abominable en effet, le mot n’est pas trop fort. Plusieurs membres du service de protection ont été soudoyés et laisseront les gauchistes manifester. Les gauchistes et l’« armée de libération » seront tenus pour responsables de l’attentat aux yeux de l’opinion publique et le putsch militaire des jeunes colonels, soutenu cette fois-ci par la majorité de l’armée, aura toutes les chances de réussir… Enfin, je devrais dire, aurait eu toutes le chances de réussir, rectifia Hubert. Parce que le président de la République et le Premier ministre informés de ce qui se trame, ont eu le temps de prendre des mesures préventives pour déjouer ce complot. Ce qui promet, à nouveau, une belle série d’arrestations et de limogeages. Voilà toute l’affaire. Maintenant, tu sais tout…

— C’est terriblement compliqué, murmura Anne-Marie qui, pensive, regardait le fond de son verre.

— Mais non, c’est clair comme de l’eau de roche. Sauf un point pourtant…

— Lequel ?

Hubert ne répondit pas tout de suite, reprit une goutte de cognac, but une gorgée, puis sous le regard attentif de la jeune femme, il se leva et fit quelques pas dans la pièce.

— Il y a quelque chose que je ne m’explique pas. C’est comment Mehet Merek et ses tueurs ont pu savoir que je devais rencontrer Monique Favre hier soir…

Il se retourna, fixa Anne-Marie et ajouta brusquement sur un autre ton :

— Tu n’as pas une petite idée là-dessus, par hasard ?

Anne-Marie changea d’expression, et ses joues parurent se creuser tandis que son visage se colorait.

— Moi ? fit-elle en ravalant sa salive. Mais comment est-ce que je le saurais ?

Hubert se fendit d’un sourire ironique et, sans un mot, se dirigea vers le petit meuble sur lequel reposait l’appareil du téléphone.

Il ouvrit les portes grillagées, et, comme il l’avait fait une demi-heure plus tôt, en l’absence de la jeune femme, actionna un levier incrusté dans une paroi du meuble. Un tiroir secret émergea de celui-ci, découvrant un magnétophone dissimulé à l’intérieur.

Hubert pressa sur un des boutons de l’appareil et sa propre voix se fit entendre, à laquelle répondait une voix féminine lointaine, mais parfaitement distincte.

C’était le début du dialogue qu’il avait échangé la veille au téléphone avec Monique Favre.

 

HUBERT : Allô, j’écoute.

MONIQUE : Monsieur Martin ?

HUBERT : Lui-même.

MONIQUE : Je vous appelle de la part de monsieur Chapuis, le bijoutier de la rue du Petit-Chêne… Au sujet d’un carnet qui vous intéresse… Vous voyez ce que je veux dire ?

HUBERT : Parfaitement. J’attendais votre coup de fil. Quand et où puis-je vous rencontrer ?

MONIQUE : Vous avez le fric ?

HUBERT : Oui.

MONIQUE : Cinq mille francs ?

HUBERT : En coupures usagées de cinq cents francs. Ça vous va ?

MONIQUE : Soyez ce soir à huit heures, au café restaurant de la Pomme de Pin.

Il s’ensuivit un court silence, puis on entendit le bruit du combiné remis sur la fourche de l’appareil et de nouveau la voix d’Hubert qui s’adressait à Anne-Marie :

HUBERT : Sais-tu où se trouve le café-restaurant de la Pomme de Pin ?

ANNE-MARIE : C’est tout en haut de la ville, Cité-Derrière. Tout près de la cathédrale…

HUBERT : J’y ai rendez-vous à huit heures.

ANNE-MARIE : Mais tu es fou !

HUBERT : Pourquoi ?

ANNE-MARIE : Ce restaurant se trouve juste en face de la caserne de gendarmerie… C’est toujours plein de gendarmes…

 

Hubert coupa l’enregistrement. Anne-Marie Forest, la gorge nouée, n’était plus que l’ombre d’elle-même. La panique emplissait son regard et son verre tremblait entre ses mains.

— Je comprends mieux pourquoi tu craignais tant que je me fasse prendre par les gendarmes, reprit Hubert. Si on m’avait arrêté, je n’aurais pas pu rencontrer Monique Favre et tes petits amis turcs n’auraient pas pu me suivre… Combien t’ont-ils payée pour les avoir si bien renseignés ?

Anne-Marie détourna les yeux puis articula d’une voix devenue presque méconnaissable.

— Je… On me donne une mensualité.

— Je vois, murmura Hubert. Depuis combien de temps travailles-tu pour eux ?

— Un an…

— Comment t’ont-ils contactée ?

— Ça s’est fait par hasard. Un soir que j’étais dans une boîte, j’ai fait la connaissance de Mehet Merek. J’avais un peu bu et on a bavardé. Je lui ai parlé de mes ennuis… Mon mari ne m’avait pas versé ma pension alimentaire et j’étais fauchée…

— Il t’a proposé de l’argent ?

— Oui… Il m’a avancé deux cents francs. Quinze jours plus tard, quand j’ai voulu le lui rendre, il a refusé. Et il m’a dit que si je voulais gagner de l’argent sans trop me fatiguer, c’était facile… Il suffisait que je lui serve d’intermédiaire…

La jeune femme baissa le ton et ses paroles devinrent presque inaudibles.

— Il me téléphonait ici des ordres que je devais répéter à d’autres personnes dont il m’indiquait le numéro… Et puis, j’ai dû ouvrir une case postale à mon nom où il recevait du courrier que je lui transmettais.

— Je vois, dit Hubert, un excellent job, en somme… Seulement, maintenant, il faudra que tu trouves autre chose. Parce que Merek ne recevra plus de courrier et ne te transmettra plus aucun ordre par téléphone.

Il revint près d’elle et la saisit par un bras.

— C’est lui qui t’avait demandé de te rendre au café de la Maison du Peuple, n’est-ce pas ?

Anne-Marie acquiesça du menton.

— Il avait prévu que… si la personne qui possédait le sac de voyage d’Hélène Hamal lisait l’annonce, elle viendrait peut-être directement au café, au lieu de téléphoner. J’étais chargée de la suivre et de l’identifier… Mais ça ne s’est pas passé comme ça, puisque c’est toi qui es venu…

Sous le regard froid d’Hubert qu’elle sentait peser sur elle, Anne-Marie s’interrompit, releva les yeux sur lui, puis reprit soudain en se mordant les lèvres.

— Tu vas me dénoncer ?

Hubert laissa passer un temps avant de répondre.

— Tu le mériterais, dit-il, mais ce n’est pas mon genre et puisque tu t’es mise dans ce bain, tu y resteras… mais cette fois-ci au bénéfice de mon correspondant, puisque aussi bien tu connais maintenant son nom et son adresse. Frédéric Chapuis, bijoutier, rue du Petit Chêne. Ça vaut tout de même mieux que de supprimer un témoin gênant… Qu’en penses-tu, mon cœur ?
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Anne-Marie Forest et Hubert finissaient de déjeuner, quand la sonnerie du téléphone se mit à retentir, ce qui fit tressaillir la jeune femme.

Elle reposa sa tasse de café et interrogea Hubert d’un regard muet.

— Tu peux aller répondre, fit celui-ci. Mais n’oublie pas ce que je t’ai dit. Si quelqu’un veut te voir, tu n’es pas libre, compris ?

Anne-Marie quitta la table pour aller décrocher l’appareil.

— Allô ? Oui, il est ici… Oui, je vous le passe…

Elle tendit le combiné à Hubert qui s’était déjà levé et s’approchait de l’appareil.

— C’est pour toi…

Ce ne pouvait être que Chapuis qui l’appelait.

— Tout est réglé, annonça la voix du bijoutier à l’autre bout du fil. J’ai fait le nécessaire auprès de qui vous savez. Je viens de recevoir la confirmation que l’affaire est close et que vous avez carte blanche pour sortir du pays… Vous voyez ce que le boss veut dire ?

— Oh, très bien, répondit Hubert.

— Attendez, reprit précipitamment Chapuis, il faut que je vous dise que j’ai pris contact avec Chastin, notre collègue de Pontarlier. Il viendra vous chercher lui-même à Chapelle des Bois à bord d’une DS blanche… Il vous attendra à la sortie du village, sur la départementale 46, à partir de six heures…

— Merci, répliqua Hubert, mais ce n’est pas ainsi qu’il faut que je quitte le pays. Passez donc me voir à l’adresse que je vous ai indiquée cette nuit, j’ai une charmante jeune femme à vous présenter. Vous qui vous plaigniez du manque de personnel, je vous ai trouvé une personne qui vous conviendra parfaitement… et qualifiée avec ça…

— J’arrive tout de suite ! s’exclama le bijoutier, mais tout n’est pas parfait encore pour vous. Je viens de lire le journal. La police a réussi à savoir que vous étiez descendu au Lausanne-Palace et connaît votre nom.

— Ça n’a plus aucune espèce d’importance, répondit Hubert. À tout de suite…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath traversa la rue Saint-Martin et, pour la seconde fois de la journée, entra à la Galette, le café situé à l’angle de l’avenue Menthon.

Il commanda une « Heineken » et demanda un jeton de téléphone.

La serveuse qui l’avait déjà servi le matin lui adressa un sourire un peu crispé. Il y avait de fortes chances qu’elle ait fait le rapprochement avec les portraits d’Hubert étalés dans les journaux, mais il n’en avait cure.

Il était en train de préparer sa sortie de Suisse. C’était déjà un miracle qu’il ait pu circuler sans se faire arrêter…

Hubert prit le temps de boire sa bière, paya et entra dans la cabine téléphonique.

Il avait abondamment usé du téléphone d’Anne-Marie Forest pour entrer en liaison avec la jeune journaliste française qui n’avait pu venir le rejoindre à Lausanne, mais pour le coup de fil qu’il s’apprêtait à donner, mieux valait ne pas faire repérer la ligne d’Anne-Marie qui allait désormais servir de collaboratrice à Frédéric Chapuis.

Quand Hubert ressortit de la cabine, un sourire flottait sur ses lèvres.

Il surprit une fois de plus le regard perplexe de la serveuse. Il la salua et quitta l’établissement.

Sa Porsche était garée tout près, à quelques mètres à peine. En sifflotant, il prit place au volant et démarra en direction du domicile du chef de la police.

C’était la condition qu’avait exigée Hubert, le voir chez lui.

À son coup de sonnette, un domestique vint ouvrir et le fit entrer directement dans une pièce qui servait de bureau.

Hubert ne fut pas autrement surpris d’y voir deux hommes.

— Hubert Martin, se présenta-t-il en avançant, la main tendue vers celui qui semblait être le maître des lieux.

Un peu surpris par la désinvolture du nouvel arrivant, celui-ci lui serra la main et bredouilla un vague :

— Mon collaborateur, en désignant l’autre personne.

Il fit signe à Hubert de prendre place dans un fauteuil, face à son bureau.

— Asseyez-vous.

— Je vais entrer dans le vif du sujet, fit Hubert sans perdre de temps. Je ne suis pas l’assassin de Deniz Gediz.

Il regarda l’homme en face de lui mais ce dernier restait rigoureusement impassible.

Hubert continua.

— Il y a quelque temps, la journaliste Hélène Hamal, assassinée dans le train, m’avait promis l’exclusivité d’une série d’articles qu’elle se proposait d’écrire à son retour de Turquie… Dès que j’ai appris le meurtre, j’ai immédiatement pensé qu’il y avait une relation entre sa mort et les faits qu’elle voulait divulguer. Or, la police n’a rien trouvé sur elle et elle n’avait pas de bagages non plus. C’est ce point qui a attiré mon attention, pas vous ? questionna Hubert.

L’homme, en face de lui, d’un geste lui fit signe de continuer.

Hubert se lança dans le détail des événements qui lui étaient arrivés à la suite de l’annonce qui demandait l’échange de sacs de voyage intervertis dans le train, le nuit même où Hélène avait été égorgée.

— Ainsi, c’est en recherchant ce sac que vous vous êtes introduit dans la chambre de Deniz Gediz, avança le chef de la police.

— Exactement. Là, je me suis fait proprement assommer et quand je suis revenu à moi, je me suis trouvé dans une mise en scène destinée à faire croire que c’était moi qui avais tué…

— Peut-on savoir ce que vous avez fait après ?

— Non, répondit carrément Hubert. Comme je vous l’ai dit au téléphone, je vous apporte des documents que j’ai trouvés contre ma liberté.

— Et si nous refusons ?

— Eh bien, la police sera ridiculisée un peu plus. Il me semble que les journaux ne vous ménagent pas en ce moment… Ces documents…

Hubert mit la main dans sa poche et en retira le petit carnet bleu d’Hélène Hamal. Il le tendit par-dessus le bureau au chef de la police.

Celui-ci le feuilleta et, sans un mot, le passa au second personnage qui était resté debout près d’une fenêtre pendant toute la conversation.

Sans en avoir l’air, Hubert épia ses réactions. Il eut rapidement la certitude que l’homme faisait partie des services secrets suisses.

En présence des inscriptions codées, il n’avait pu s’empêcher de tressaillir. Il prit la parole.

— Il faudrait passer ce document au service compétent pour le déchiffrer. Je pense que quarante-huit heures suffiront. En attendant, nous sommes dans l’obligation de vous garder à vue…

Hubert eut un petit sourire ironique.

— Ce n’est pas très fair-play de votre part, dit-il doucement. Il faut que je sois à Paris demain matin pour superviser l’article qui va paraître sur toute cette affaire dans les quotidiens français. Cet article, je l’ai téléphoné avant de venir et je n’aimerais pas que ma pensée soit déformée…

Hubert regarda le bout de ses doigts qu’il avait joints en forme de dôme.

— Ne pouvez-vous activer vos services de manière à donner à la presse de votre pays un avantage ?… Je vous avouerai que c’est dans cet esprit que je suis venu…

Le chef de la police saisit une boîte de cigares sur son bureau et le présenta à Hubert qui refusa.

— Merci, je ne fume pas.

Le chef de la police prit le temps d’en allumer un, et, après avoir rejeté lentement la première bouffée de fumée, il affirma :

— Monsieur Martin, la police helvétique n’est pas aussi incapable qu’on le prétend.

Hubert eut un geste de protestation.

— Actuellement, nous pensons que vous n’êtes pas coupable du meurtre de Deniz Gediz. Nous avons relevé les empreintes digitales d’un homme qui avec d’autres hommes de nationalité turque, se sont entre-tués cette nuit. Ces empreintes sont les mêmes que celles que nous avons trouvées sur l’arme qui a servi à tuer Hélène Hamal… Oui, nos hommes ont cherché cette arme sur la voie de chemin de fer et cela a demandé un certain temps, mais nous sommes tenaces… Quant à la raison de la tuerie de cette nuit, je crois, fit le chef de la police avec une étrange lueur dans les yeux, que nous allons la trouver dans ce carnet…

— Alors, dit Hubert, je peux partir ?

Le chef de la police eut un hochement de tête admiratif.

— Oui, et je vais même me faire un plaisir de vous accompagner au Lausanne-Palace pour que vous puissiez prendre votre valise, ensuite je vous emmènerai jusqu’à votre avion. Et il ne me restera plus, alors, qu’à souhaiter que vous reveniez dans notre beau pays dont la vocation première est le tourisme. Le saviez vous ?

— J’en prends note, répondit Hubert sans rire.

FIN
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1  Dans le canton de Vaud, pinte signifie buvette.

2  En Suisse romande, les serveuses sont appelées sommelières.
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Dans le Simplon Orlent Express, venant de
Turquie, une jeune journaliste est sauvagement
assassinée. Le crime semble étre le fait d'un
sadique. 3

Mais Monsleur Smith n'en croit rien car la
Jeune femme était a son service.

Hubert Bonisseur de la Bath ira a Lausanne
pour éclaircir cette affaire et mettre la main
sur les précieux renseignements que devait
transporter la journaliste.

Seules sa chance et son habileté a se tirer
des mauvais coups lul permettront de sortir
vivant de cette histoire.

BRLCE

55 MILLIONS DE VOLUMES VENDUS





OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg





